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MELISSA


— Où est-ce qu’on est ? Melissa regarde la porte ouverte derrière elle, incertaine de ce qu’il vient de se passer.

Il y a un instant, elle se trouvait dans le couloir sombre de la maison de son enfance. Maintenant, elle est dans ce qui ressemble à un immense hangar d’aviation. De puissants projecteurs fixés au plafond inondent l’espace d’une lumière crue. Elle plisse les yeux et lève la main pour s’en protéger.

— Je l’ai appelé le Palais, lui dit le jeune homme maigre en souriant. La lumière ne semble pas le gêner le moins du monde.

— C’est l’endroit où le son du bébé ne pourra jamais t’atteindre.

Melissa a envie de pleurer, sans trop savoir pourquoi. Peut-être parce qu’elle a peur, ou qu’elle est perdue, ou peut-être soulagée. Pour l’instant, elle ne sait même pas ce qu’elle est censée ressentir. La seule chose dont elle est certaine, c’est que, si ce garçon étrange est vraiment capable d’effacer son traumatisme, elle le suivra n’importe où. Et après les tours qu’elle vient de le voir accomplir, elle est prête à croire qu’il peut à peu près tout faire. Le coup de feu qui a fait exploser le visage d’Erik sous ses propres yeux résonne encore dans sa tête.

Elle perçoit des bruits d’agitation et se retourne, réalisant qu’ils ne sont pas seuls dans le hangar. Une trentaine de personnes sont affairées à diverses tâches. Certaines installent ce qui ressemble à des tuyaux d’eau et des pommeaux de douche à l’autre bout, tandis que d’autres montent des rangées de tables contre le mur opposé. La plupart transportent des cartons, des sacs et des piles de vêtements. Ils vont et viennent par des portes ouvertes, travaillant dans un silence déterminé.

— On construit quelque chose de grand ici, Melissa, dit Fritz, comme s’il avait lu dans ses pensées. — Quelque chose de plus grand que tout ce que le monde a jamais connu. Et tu vas jouer un rôle essentiel.

Il plonge son regard dans le sien. — Je vois quelque chose de spécial en toi, et je veux que tu sois ma femme.

Melissa cligne des yeux, abasourdie par ce qu’elle vient d’entendre. — Tu es… en train de me demander en mariage ? Elle échappe presque un rire.

Fritz hausse les épaules. — Je n’ai pas encore de bague, désolé. Et il n’y aura pas vraiment de lune de miel, pas tout de suite. Trop de choses à régler, pour nous deux. Ce ne sera pas un mariage au sens traditionnel. Mais cela signifiera que tu seras ma conseillère la plus proche. Tu seras à mes côtés pendant que nous bâtirons ce nouveau monde. Si tu le souhaites, nous pourrons consommer notre mariage dès que nous en aurons le temps. Si tu préfères ne pas le faire, c’est bien aussi.

Melissa le regarde, bouche bée. Comme si tout ça n’était pas déjà assez surréaliste, voilà qu’il lui demande de l’épouser et suggère qu’ils couchent ensemble, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.

— Alors, qu’en dis-tu ? demande-t-il, son sourire se faisant légèrement nerveux. — Je sais que c’est précipité, donc si tu as besoin de temps pour réfléchir…

— Non, dit-elle en secouant la tête.

Il a l’air déçu. — D’accord. Je comprends. J’étais sûr d’avoir vu quelque chose d’unique en toi, mais peut-être que c’était…

— Non, je veux dire, non, je n’ai pas besoin de temps pour réfléchir, le corrige Melissa, à peine capable de croire les mots qui sortent de sa bouche. — Ma réponse est oui. Je serai ta femme.

Fritz sourit plus largement que jamais. Il reste un instant interdit, agréablement surpris, et Melissa en profite pour le détailler. Il est mince, maigrichon, même, et à peu près de la même taille qu’elle. Il a aussi dix ans de moins. Il a l’air d’avoir mené une vie peu saine jusque-là. Une vie passée à éviter la lumière du jour et l’air frais. Une vie où l’on boit du Coca à la place de l’eau et où l’on mange de la malbouffe tous les jours. Sa peau est pâle, marquée de quelques traces d’acné, et il a des cernes sombres sous les yeux.

Il est à peu près l’exact opposé de ce que Melissa recherche chez un homme, et ce mot lui semble d’ailleurs un peu exagéré. Fritz est un grand garçon, un adulescent. Melissa est attirée par les hommes physiquement forts. Quelqu’un de plus grand et plus large qu’elle. Quelqu’un qui puisse la protéger. Comme l’agent à la barbe noire qui traquait Tommy. C’est peut-être vieux jeu, mais elle n’y peut rien. Ce sont probablement ses gènes qui décident pour elle.

Pourtant, en le regardant, elle sent un frisson d’attirance sous la surface. Il est évident qu’il a récemment subi une transformation rapide. Un processus de maturation accéléré. Il a l’air d’une vieille âme dans un corps jeune. D’une force impressionnante piégée dans une enveloppe fragile. Il se tient droit, se déplace avec assurance. Il dégage une confiance absolue. Il n’a pas l’air d’avoir peur de quoi que ce soit. Sa façon de lui proposer le mariage, directe et sans détour, était à la fois audacieuse et un peu séduisante. Comme s’il avait vu ce qu’il voulait et avait décidé de le prendre. Melissa comprend ce genre d’assurance implacable.

Et puis, si ce sont ses gènes qui recherchent un protecteur, Melissa est convaincue qu’il n’y a pas meilleur choix que ce type. Ce qu’il a fait, ce dont il est capable, personne d’autre ne peut le faire. Si quelqu’un tente de l’attaquer ou même de l’insulter, elle sait que Fritz s’en occupera. Et si cela devait arriver, elle préfère largement être de son côté plutôt que contre lui.

— C’est merveilleux, dit Fritz. — Merci, Melissa.

Il lui prend doucement les épaules et se penche. Melissa hésite, se demandant s’il va la serrer dans ses bras, mais il se contente de déposer un baiser léger sur sa joue.

— Maintenant, je dois malheureusement repartir. Le temps presse, comme tu sais. Laisse-moi te montrer un endroit où tu pourras te reposer.

Il la prend par le coude et la guide à travers le hangar.

Ils passent devant un groupe de personnes en train d’installer des étagères derrière les tables. Ce qui semble être un homme et son fils adolescent sont occupés à vider de grandes boites roses remplies de produits frais et à les disposer sur les étagères.

— Attendez, dit Melissa en s’arrêtant. — Vous ne pouvez pas les mettre ensemble.

Le garçon ne l’entend pas et continue de remplir l’étagère de légumes. L’homme cligne des yeux et la regarde d’un air perplexe.

— Hein ?

— Les oignons et les pommes de terre, dit Melissa. — Ils vont se gâter mutuellement. Il faut les séparer.

— Oh, fait l’homme en jetant un regard aux pommes de terre, puis à Fritz. — C’est… ma faute. Je ne savais pas.

— Et les citrouilles devraient être couvertes, sinon elles ne tiendront pas longtemps dès que le soleil se lèvera.

Elle jette un coup d’œil autour d’elle et aperçoit une pile de torchons. — Là, prenez ceux-là.

L’homme donne un coup de coude au garçon, qui s’empresse de prendre les torchons, tandis que le père commence à séparer les oignons et les pommes de terre.

Melissa remarque que Fritz l’observe et elle hausse les épaules. — Désolée, je suis juste un peu maniaque avec la nourriture.

Elle s’apprête à repartir, mais Fritz ne bouge pas. Pendant un instant, elle craint d’avoir dépassé une limite.

Puis il dit : — Tu sais, si tu veux, tu peux être responsable de ça ? Il désigne l’ensemble des étagères de nourriture. — À moins que tu préfères te reposer, bien sûr ?

Melissa fait rapidement le point sur son état et découvre, à sa grande surprise, que, même si elle est épuisée, elle n’a pas envie de dormir.

— Je peux me reposer plus tard, dit-elle en retroussant ses manches. — Vas-y, laisse-moi m’occuper de ça.
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NICK


Il reste absolument immobile tandis que le couple aveugle fouille la chambre d’hôtel.

Elle n’est pas très grande, et il n’y a que peu d’endroits où se cacher. Ils ont déjà vérifié sous le lit, derrière les rideaux et dans le petit espace à côté du minifrigo. Maintenant, l’homme soulève le matelas, et la femme envoie valser la minuscule table et la chaise. Ils commencent à paraitre agacés et déconcertés.

Ils ont l’air d’avoir été un beau couple. Encore jeunes. Probablement une maison en banlieue, une belle voiture, deux enfants, un labrador blond. Puis ils ont levé les yeux au ciel une fraction de seconde, et maintenant, les voilà ici, tueurs aveugles à la recherche de leur prochaine victime.

Je dois sortir d’ici.

La porte qui mène au couloir se trouve de l’autre côté de la pièce, et l’atteindre signifie se lever et passer juste devant le couple aveugle. Il n’y a aucun moyen d’éviter la tache humide sur la moquette, et poser le pied dessus produira inévitablement un bruit collant qui le trahira. Ce qui veut dire qu’il devra s’enfuir en courant. Et il n’est pas sûr d’en être capable.

La fenêtre est juste au-dessus de lui. Celle où il a accroché le drap. Il est toujours là, et il pourrait théoriquement l’utiliser pour descendre. Le nœud tient bien, et cela devrait suffire. Sauf que, dans son état de faiblesse, il ne fera sans doute que chuter sur la rue en contrebas et se briser plusieurs os.

L’homme frappe violemment le lit des deux mains, secouant la tête de frustration. Il balaye la pièce de ses yeux globuleux et aveugles, respirant bruyamment, de la salive coulant de ses lèvres. Puis il se dirige vers le mur et commence à le tâtonner, apparemment à la recherche d’une porte ou d’une issue.

La femme contourne le lit et s’approche du fauteuil juste à côté de Nick. Elle le saisit, caresse un instant le coussin, puis le laisse tomber au sol avant de retourner le fauteuil sur le côté dans un bruit sourd. Nick ferme les yeux et reste parfaitement immobile en sentant l’impact du fauteuil.

Elle est juste devant lui, et s’il lui prenait l’idée de tendre la main, elle le toucherait. Mais au lieu de ça, elle continue, passant à quelques centimètres de Nick. Ses pieds sont nus, et elle sent la moquette collante, car elle hésite un bref instant avant de poursuivre son chemin.

Nick avale sa salive pour tenter de faire redescendre son cœur qui semble vouloir lui remonter dans la gorge. Il voit le coussin au sol, et une idée lui vient soudainement. Il le prend et le lance à travers la pièce. Il heurte la porte de la salle de bain avant de retomber au sol. Le bruit a dû être léger, mais suffisamment distinct, car les deux aveugles se retournent instantanément et se focalisent dessus.

Ils se mettent soudainement à bouger avec assurance, fondant sur la porte de la salle de bain.

Nick se met aussitôt à quatre pattes et rampe vers la sortie. Il passe en plein sur la tache collante, sentant la moquette agripper ses paumes avant de se détacher. Il ne sait pas si cela produit un bruit audible. Il ne peut pas s’en inquiéter maintenant. Il avance aussi vite que possible.

Mais la moquette a dû émettre un son assez fort pour être capté, car juste avant qu’il n’atteigne la porte, la femme bondit par-dessus le lit comme un singe et atterrit juste devant lui. Elle plie les genoux et tend les bras comme un gardien de hockey protégeant son but.

Nick recule brusquement. Mais avant qu’il puisse faire demi-tour, une main puissante s’abat sur son épaule et le plaque au sol.

Nick se débat tandis que l’homme l’écrase contre la moquette, son visage mêlant colère et triomphe sinistre. Il est bien trop fort, et Nick n’a aucune force pour lutter. L’homme le maintient au sol sans effort, et Nick se prépare à la douleur, persuadé que le type va commencer à le rouer de coups. Mais au lieu de ça, il se contente de le maintenir et tourne brièvement la tête vers la femme. Il semble prononcer un mot que Nick ne peut pas lire. Deux secondes plus tard, la femme apparait dans son champ de vision, tenant la lampe sur pied. La base est brisée, et le métal se termine en une pointe déchiquetée.

L’homme sait apparemment ce qu’elle s’apprête à faire, car il se penche sur le côté. La femme retrousse les lèvres et lève la lampe comme une lance. Nick pousse un cri de panique tandis qu’elle l’abat. Il parvient à se tortiller juste assez pour que la pointe rate son torse et transperce plutôt le poignet du type.

Celui-ci lâche le bras de Nick avec un grognement agacé, secouant la main pour se débarrasser de la lance. Mais elle l’a traversé de part en part, et la femme doit tirer violemment pour la retirer.

L’accident grotesque offre à Nick quatre ou cinq secondes de répit.

Il ne pourra jamais se libérer, le type le maintient toujours d’une poigne de fer, alors il cherche désespérément quelque chose, n’importe quoi, à portée de main.

Et il voit le briquet.

Il le prend et fait tourner la molette. Une simple étincelle. Il recommence, juste au moment où la femme arrache enfin la lance de la plaie, cette fois une petite flamme apparait. L’homme, qui a retrouvé l’usage de son autre main, agrippe immédiatement le biceps de Nick et le cloue au sol. Mais la flamme ne s’éteint pas, et Nick peut l’approcher suffisamment du tissu pour que la manche prenne feu.

La femme ne lève pas la lampe cette fois. Elle la pose délicatement contre le plexus solaire de Nick, un sourire carnassier aux lèvres, prête à s’appuyer dessus.

Au moment où Nick sent la pointe métallique presser contre sa peau, l’homme bondit soudainement sur ses pieds, projetant la femme sur le côté. Il agite les bras, sa manche gauche est couverte par les flammes qui dévorent déjà son dos et son col. Son expression change radicalement. Même quand la lance l’avait transpercé, il n’avait pratiquement pas bronché. Maintenant, il a l’air d’un enfant terrorisé. Il se frappe frénétiquement avec son autre main, tentant d’éloigner son bras en feu de son visage. Mais son vêtement est bien trop inflammable, et le feu s’est déjà propagé.

La femme, momentanément distraite par son partenaire qui hurle et se débat en proie à la panique, retrouve rapidement son objectif et plonge la lance avec force. Mais elle ne perce que la moquette, car Nick a roulé sur le côté. Elle le sent et attaque de nouveau, brandissant la lance comme une guerrière amazonienne.

La pointe déchire son T-shirt au niveau de la hanche, et une vive douleur lui traverse la peau. Il parvient néanmoins à se relever, mais la femme aussi, et elle l’attaque encore. Cette fois, elle l’aurait sans doute tué si, au même moment, l’homme en feu ne s’était pas mis à courir à l’aveuglette.

Désormais entièrement en flammes, ses cheveux consumés, ses sourcils disparus, il heurte la femme de plein fouet et les projette tous les deux au sol. Il tombe sur elle, et ils se débattent violemment pour s’éloigner l’un de l’autre. Sa peau brule, et des morceaux de sa chemise carbonisée tombent comme des flocons incandescents. Ses mains en feu laissent des traces de sang brulé sur le cou et le visage de la femme, et elle pousse un hurlement lorsque ses cheveux s’embrasent à leur tour.

L’odeur frappe Nick en pleine face alors qu’il se redresse. Elle est si épaisse et écœurante qu’il manque de vomir. Il ne perd pas une seconde à contempler l’horreur de la scène, mais se rue vers la porte d’entrée sur des jambes flageolantes de vertige.
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GINA


Elle se sent différente.

En ouvrant les yeux, elle voit le plafond fissuré. La cage d’escalier a disparu. Elle est de retour au sous-sol. Seule.

Impossible de dire combien de temps s’est écoulé. Des heures, probablement.

Elle lève la tête pour se regarder et voit que son pantalon est revenu. Ou peut-être qu’elle devrait se dire « toujours là », peut-être qu’il n’a jamais été enlevé.

Elle se redresse lentement, sentant le béton froid sous elle. Elle regarde autour d’elle, respirant profondément, absorbant son environnement. Tout semble identique à son souvenir. Et pourtant, totalement différent.

Les sons sont plus doux. La lumière plus délicate. Tout semble posséder une beauté intérieure. Les tas de poussière. Les toiles d’araignée. Tout semble vivant, d’une certaine manière. En se mettant debout, elle réalise que même les douleurs dans son corps ont quelque chose d’agréable.

Qu’est-ce qui m’est arrivé ?

Elle a l’impression de ne pas être vraiment là, tout en étant plus présente que jamais. Comme si un épais nuage venait de se dissiper en elle.

C’était trop profond, pense-t-elle, tandis que quelque chose s’éclaire en elle. Ma douleur faisait trop partie de moi. Pour la laisser partir, j’ai dû partir aussi.

Cette pensée n’a aucun sens, et Gina éclate de rire. Un rire qui se transforme vite en larmes. Elle se plie en deux et pleure à chaudes larmes. Elle pleure comme si elle venait de perdre un ami cher. Sauf que ce n’est pas un ami qu’elle vient de perdre, c’est elle-même. La Gina qu’elle avait passé des années à construire, à fortifier, à reconfirmer jour après jour. Tous ses mantras : « je suis forte, ma volonté est une surprise, le destin est ce qu’on en fait », lui semblent désormais absurdes. Comme s’ils ne concernaient qu’une illusion.

Étrangement, cette pensée s’accompagne d’un soulagement encore plus profond. Pas de peur, pas de regret. L’ancienne Gina, celle qui s’accrochait à ces sentiments, est toujours là. Mais elle n’a plus de véritable pouvoir. Elle se sent libre. Libre de bouger, de respirer, de penser.

Une fois ses pleurs apaisés, Gina essuie ses yeux, puis quitte le sous-sol. La porte de l’escalier n’est plus verrouillée, elle ne l’a sans doute jamais été, et elle monte à l’étage pour sortir. Un doux soleil l’accueille. Des nuages blancs et duveteux dérivent lentement. Le ciel est bleu. Intact. Comme renaissant.

En levant les yeux, elle ne peut s’empêcher de sourire et de fermer les paupières, laissant la lumière du soleil caresser son visage. Elle ne se souvient pas de la dernière fois où elle a fait ça, et elle n’a jamais remarqué à quel point c’était merveilleux.

Elle voit la voiture, retournée sur le toit. Le verre brisé scintille sur le bitume sous les rayons du soleil. Un moineau est posé sur un pneu avant, chantant à tue-tête. Au moins, l’accident a bien eu lieu. Ce qui s’est passé dans le sous-sol, en revanche… Son corps ne ressent rien qui indique qu’elle a été violée.

Tout n’était qu’une illusion. Une illusion incroyablement réaliste.

Cela lui semble clair à présent : il ne pouvait pas la blesser. Ce n’était pas vraiment lui, bien sûr, une partie d’elle l’a toujours su. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était l’effrayer au point de lui faire croire que ce qu’elle ressentait était réel. Et si Gina avait continué à se laisser berner, cela l’aurait tuée. Ou pire.

Gina a toujours su que la peur est le véritable ennemi, souvent bien pire que ce qu’on redoute. Mais aujourd’hui, elle le comprend à un niveau plus profond.

Alors, pense-t-elle en inspirant profondément. Comme le dit si bien Axl Rose, where do we go now ?

La réponse lui semble évidente. Retourner auprès de ses garçons.

Gina se met en route vers la ville.

Peu après, elle croise un autre véhicule, garé sur le bas-côté. Une petite voiture rouge. Celle-ci est encore sur ses roues. La portière côté conducteur s’ouvre, et une femme en sort. Elle est massive, frôlant l’obésité, et la voiture oscille légèrement sous son poids lorsqu’elle se lève. Elle porte une blouse légère dont l’une des bretelles manque, laissant pendre le tissu et révélant un sein énorme.

La femme est aveugle. Elle était probablement au volant quand c’est arrivé. À en juger par la montagne de valises entassées à l’arrière, elle tentait de fuir la ville quand elle a levé les yeux au ciel par accident. Cela a pu arriver durant la nuit, ou peut-être il y a à peine trente minutes. Gina n’en sait rien. Tout ce qu’elle sait, c’est qu’elle n’avait pas remarqué la voiture rouge la veille.

La femme semble percevoir sa présence. Elle se fige, à l’écoute, tournant la tête comme une antenne radar.

Gina fait un effort pour marcher discrètement, mais ses chaussures émettent de légers bruits contre le bitume, et dans le silence du matin, la femme les capte aussitôt. Elle commence à avancer vers l’avant du véhicule.

Gina contourne la voiture, marchant juste assez vite pour éviter que la femme ne s’approche trop. Elle la suit en longeant l’arrière, tel un prédateur traquant une proie. En atteignant la portière, Gina voit que la clé est toujours sur le contact. Elle glisse derrière le volant et claque la porte. La femme commence à gratter la vitre.

Gina la regarde, ressentant un pincement de profonde compassion. Elle était sans doute jolie autrefois, avec un visage empli de vie. Maintenant, sa peau est cendrée, ses yeux laiteux, et son expression est empreinte de pure souffrance.

Non, pense Gina. Ce n’est pas de la haine ou de la rage sur leur visage. C’est la douleur. Une douleur pure.

— Je suis vraiment désolée, dit-elle à la femme à travers la vitre.

Mais la femme se moque bien que Gina soit désolée ou non. Le son de sa voix ne fait que la rendre plus agressive. Elle frappe la vitre à coups de poing, se penche pour lui donner des coups de tête, sa chevelure ballotant dans tous les sens.

Gina tourne la clé, et le moteur démarre au quart de tour. Elle s’éloigne, la femme tentant d’agripper la portière, mais ne réussissant qu’à s’effondrer au sol.

Gina prend la première route adjacente, puis fait demi-tour pour revenir sur la grande route. La femme s’est relevée. Gina la dépasse aussi prudemment que possible, parvenant à ne pas la heurter.

Puis elle accélère enfin, reprenant la route en direction de la ville.


4
NICK


Refermant la porte derrière lui aussi silencieusement que possible, Nick ne prend pas le temps de vérifier si le couple aveugle le suit ou non. Il s’élance directement dans le couloir, clignant des yeux tout en luttant pour ne pas s’effondrer. Tout tourne devant lui, et à chaque pas, il trébuche.

Être sourd a toujours été un défi. Privé d’un sens aussi vital, Nick a dû apprendre à naviguer autrement dans le monde. En plus de son intuition affinée et de son sens du toucher, ses yeux ont toujours été son principal repère. L’idée de perdre ou d’altérer sa vue l’a toujours terrifié, car cela le laisserait quasiment incapable de se déplacer seul.

Maintenant, alors qu’il lutte pour ne pas se laisser submerger par les vertiges, cette vieille peur refait surface et lui injecte encore plus d’adrénaline. Il la refoule et tend la main pour trouver le mur. En le touchant, il peut fermer les yeux et stopper la rotation du couloir. Cela l’aide à avancer plus vite, il a constamment l’impression d’être sur un bateau secoué par une mer agitée, mais au moins, en marchant comme ça, il ne tombera pas.

Il passe devant une porte, puis une autre, puis une troisième. Il ne se souvient plus exactement de la longueur du couloir, mais au niveau de la quatrième porte, il s’arrête et jette un regard en arrière.

Comme il s’y attendait, l’homme et la femme sont sur ses traces, avançant à tâtons.

Nick tourne la tête vers l’avant. Le bout du couloir est à portée. Un panneau suspendu au plafond indique une porte sur la droite : ESCALIER. Mais il se souvient du hall d’entrée rempli d’aveugles, et la dernière chose qu’il veut, c’est se retrouver encerclé, surtout dans son état, alors qu’il peine à garder l’équilibre.

Deux autres options s’offrent à lui. Il peut soit entrer dans la dernière chambre à gauche, soit tenter la fenêtre au bout du couloir. Se faufiler dans la chambre reviendrait à se retrouver dans la même situation que tout à l’heure ; piégé dans un espace clos. Il est encore au deuxième étage, donc la fenêtre est aussi un risque.

Trois mauvaises options. Laquelle choisir ?

Nick presse le pas et atteint la fin du couloir. Il jette un œil par la fenêtre et, à sa grande surprise, voit une échelle de secours fixée au mur juste à l’extérieur. La fenêtre s’ouvre comme une porte. Il y a un simple verrou de sécurité pour enfant sur la poignée, et Nick le glisse sur le côté. Il ne peut pas entendre le bruit, mais il sent le petit déclic sous son pouce, et il sait qu’il vient de donner au couple aveugle un point de repère.

Un coup d’œil en arrière confirme sa crainte : ils accélèrent, se dirigeant droit sur lui.

Je n’y arriverai jamais…

Nick réfléchit aussi vite qu’il peut.

Baissant les yeux, il aperçoit une plante artificielle en pot posée au sol. Il ouvre la porte de la cage d’escalier, attrape la plante et la balance dans les marches. Il la voit exploser avant de disparaitre de son champ de vision, et le bruit doit être suffisamment fort pour attirer l’attention de tous les aveugles de l’hôtel. Il attire en tout cas celle du couple.

L’homme est en tête et se trouve à seulement quelques pieds de Nick, presque à portée de main, lorsqu’il entend le pot se fracasser dans l’escalier. Il tourne brusquement, au moment même où Nick se recule, se plaquant contre le mur. L’homme passe juste à côté, si près que Nick capte l’odeur de peau brulée. Puis il s’engouffre dans la cage d’escalier. La femme le suit aussitôt, impatiente, frôlant également Nick, qui reste figé en retenant son souffle.

Dès qu’ils sont tous les deux descendus, Nick tend la main et referme la porte avec précaution. Il ne peut pas être certain du bruit qu’elle fait, mais la dernière chose qu’il voit, c’est que l’homme et la femme poursuivent leur descente, déterminés à le retrouver.

Nick se tourne alors vers la fenêtre, respirant profondément par la bouche.

Le plus dur est fait. Maintenant, je dois simplement descendre sans me casser les deux jambes. Un jeu d’enfant.

Il ouvre la fenêtre et passe une jambe à l’extérieur, trouvant les barreaux métalliques. Il grimpe dehors, refermant la fenêtre derrière lui d’une main. Puis il jette un regard vers la rue pour s’assurer que personne ne l’attend en bas.

Malheureusement, quelqu’un l’attend.

Une fille, pas plus de treize ou quinze ans, se tient juste sous l’échelle, la tête renversée, le fixant de ses yeux aveugles. Elle a sans doute entendu le pot se briser, car elle semble écouter attentivement.

Merde… va-t’en !

Son souhait reste vain. La fille se rapproche même du mur, tâtant la surface de ses mains. Nick remarque que plusieurs de ses doigts sont manquants, comme s’ils avaient été arrachés, coupés ou mordus. Elle portait un coupe-vent au moment où c’est arrivé, elle l’a toujours sur elle, et la manche est tachée de sang séché. Une vilaine ecchymose lui couvre la tempe gauche. Elle a déjà vécu son lot de combats, et elle semble en chercher un autre, puisque, dès qu’elle sent les barreaux de l’échelle, elle commence à grimper.

Nick s’accroche fermement, sentant ses bras et ses jambes trembler d’épuisement. Son cœur bat à toute allure, tentant de distribuer le peu de sang qui lui reste vers ses membres fatigués. Il jette un regard à l’intérieur, envisageant de remonter. Mais l’idée est vite abandonnée lorsqu’il aperçoit trois autres aveugles avançant dans le couloir. Ils étaient peut-être cachés dans une chambre ou dans l’autre cage d’escalier. Il ne sait pas. Mais le bruit les a attirés, et ils veulent se mêler à la partie.

D’accord, pense Nick en se préparant. Il ne reste qu’une seule option : descendre.

Il voit la fille grimper comme une araignée affamée, le visage levé vers lui, la langue passant sur ses lèvres gercées alors qu’elle se rapproche vite.

Nick ne descend pas à sa rencontre. Il serre les côtés de l’échelle de ses bras. Prenant appui sur une jambe, il libère l’autre, la pliant autant qu’il peut. Il n’a que son pied droit qui est chaussé, celui de la jambe qui ne supporte pas son poids.

Allez… encore quelques barreaux…

La fille arrive rapidement. Nick attend, respire calmement, cligne des yeux. Dès qu’elle atteint son niveau, elle sent sa jambe et agrippe immédiatement sa cheville. Au même moment, Nick abat sa jambe comme un piston. La semelle de sa chaussure frappe son front de plein fouet, avec suffisamment de force et d’effet de surprise pour la faire glisser.

Son visage se fige dans un rictus de stupeur tandis qu’elle tente désespérément de se rattraper. Mais seule sa main mutilée trouve un barreau, et elle ne peut pas tenir. Elle bascule en arrière et tombe, effectuant un demi-salto parfait, bras et jambes battant l’air, avant d’atterrir en plein sur la tête.

Nick peut seulement imaginer le bruit atroce que cela a du produire. Le corps de la fille s’effondre sur le côté, désarticulé. Ses jambes tressaillent encore quelques instants, puis elle ne bouge plus. Vu l’angle de sa nuque, elle est surement morte sur le coup. Étonnamment, son crâne semble intact. Mais le choc a suffi à l’achever.

Nick descend aussi vite que possible sans risquer de tomber lui-même. Il touche enfin le trottoir, prenant garde à ne pas marcher sur la fille. En y regardant de plus près, il constate que son crâne n’a pas résisté à l’impact : une vilaine fissure est visible juste sous la racine de ses cheveux.

Un haut-le-cœur le prend. Mais avant qu’il ne puisse détourner les yeux, quelque chose de massif s’écrase du haut de l’échelle.

Il étouffe un cri en bondissant sur le côté. Un homme aveugle tombe à moitié sur la fille. Son atterrissage est un peu moins catastrophique, au moins sa tête ne prend pas tout le choc, et il parvient aussitôt à se mettre à quatre pattes. Mais quelque chose semble disloqué dans son dos, car son bassin est tordu de manière étrange, l’empêchant de se relever. Cela ne l’arrête pas pour autant : il tâtonne frénétiquement, cherchant désespérément qui il a entendu.

Nick lève les yeux et voit deux autres aveugles en train de se disputer la sortie par la fenêtre. Sans attendre, il se retourne et s’élance sur le trottoir, courant aussi vite que son corps le lui permet.


5
GINA


La ville a l’air différente.

Ce n’est pas seulement à cause du magnifique soleil qui se reflète sur les vitrines. Bien qu’elle soit presque abandonnée et remplie de dégâts, de vitres brisées, de voitures accidentées, d’objets abandonnés dans la rue, de cadavres éparpillés, et bien sûr, d’aveugles rôdant à chaque coin, Gina ne peut s’empêcher de percevoir une sorte de tranquillité sous le chaos. C’est comme regarder un lac où des déchets flottent à la surface, mais en dessous, l’eau est limpide, profonde et intacte.

Elle met trente minutes à rejoindre le quartier où se trouve la planque. Elle conduit prudemment, consciemment, évitant tout et tout le monde.

Lorsqu’elle se gare enfin devant la maison, elle remarque que l’autre voiture a disparu, et une pointe d’inquiétude la traverse. Sont-ils partis ? Quelque chose s’est-il passé en son absence ?

Rien, dans l’apparence de la maison, ne permet de dire si elle est encore habitée ou non.

Gina sort de la voiture, scrutant les alentours pour s’assurer que personne ne s’approche en douce. Elle referme la porte délicatement, puis monte l’allée. Alors qu’elle atteint la porte d’entrée, celle-ci s’ouvre brusquement, et Anton surgit dehors. Il enfile son bonnet de justesse en courant vers elle et se jette dans ses bras.

Gina le rattrape et l’étreint fermement, inspirant son odeur, sentant son cœur se gonfler jusqu’à en éclater sa cage thoracique.

— Oh, putain, maman, je suis tellement content que tu sois rentrée, murmure-t-il contre son T-shirt, la serrant de toutes ses forces. — Ne repars plus jamais, s’il te plait.

— Je ne partirai plus, mon cœur, répond-elle sans même y réfléchir, et elle sait que ces mots sont les plus sincères qu’elle ait jamais prononcés. — Je ne vous laisserai plus jamais.

Anton continue de la serrer, comme s’il ne voulait jamais la lâcher, et finalement, c’est Gina qui met fin à l’étreinte. Elle lui prend les épaules et le regarde en face. Il essuie rapidement ses larmes, l’air gêné. Il semble plus âgé que la veille au soir.

Gina a déjà eu cette impression par le passé, surtout quand les garçons étaient plus jeunes. Elle les bordait le soir, et le lendemain matin, quand elle les réveillait, ils semblaient avoir grandi d’un centimètre pendant la nuit.

Mais cette fois, c’est différent. Anton n’a pas seulement grandi. Il a vieilli. Son regard est celui de quelqu’un qui a traversé bien trop d’épreuves pour son âge.

— Où est ton frère ? demande-t-elle.

— Je suis là.

La voix de Victor les fait tous les deux se retourner. Il se tient juste devant la porte. Lui aussi a l’air plus vieux. Encore plus que son frère. Et Gina remarque autre chose sur son visage, quelque chose qui lui serre le cœur.

Son expression est fermée. Comme s’il s’était construit une façade de dureté. Aux yeux des autres, cela ressemblerait sans doute à de la détermination, du courage, de la force.

Mais Gina voit au-delà. Elle voit ce qu’il cache. L’amertume, la douleur. Elle voit tout ce qu’il a dû endurer, la confiance qu’il a perdue, la trahison qu’il a subie.

C’est moi qui ai fait ça. Toutes les horreurs qu’il a traversées ne l’ont pas blessé ou terrifié autant que moi j’ai pu le faire.

Plus que tout, elle se voit elle-même. Son propre reflet dans les yeux de Victor. Il a l’air dur, calme, fort. Il a l’air d’avoir le contrôle. Mais en réalité, il a appris à se réfugier à l’intérieur de lui-même.

Gina est envahie par la culpabilité en soutenant son regard, et elle sent qu’il lutte pour ne pas détourner les yeux. Son regard silencieux doit le mettre mal à l’aise, incertain de la façon dont il doit réagir, car de minuscules tressaillements apparaissent autour de ses yeux et de sa bouche.

— Alors, t’es revenue, dit-il d’une voix rauque, comme s’il essayait de sonner adulte. Distant. Indifférent.

— Oui, répond Gina. — Désolée d’être partie. Je sais que ça suffit pas, loin de là, mais je suis vraiment désolée.

— Ouais, dit-il, poussant l’intérieur de sa joue avec sa langue, un tic qu’il avait enfant, chaque fois qu’il se sentait mal à l’aise.

— Pourquoi t’as changé d’avis, alors ? Pourquoi t’es revenue ?

Il essaie de poser la question avec détachement, mais Gina sent que c’est bien plus qu’une simple curiosité. Elle remarque aussi Anton, qui lève les yeux vers elle.

Choisis bien tes mots, se dit-elle. Puis elle réalise qu’elle n’en a pas besoin. Elle peut simplement dire la vérité. — Je suis revenue parce que j’ai fini de fuir.

Victor expire brusquement. Ça ressemble autant à un ricanement qu’à une tentative d’empêcher ses larmes de couler. — Génial. T’aurais pas pu décider ça un peu plus tôt ?

— Non, je pouvais pas, répond Gina, simplement, doucement, avec une honnêteté désarmante. — J’aurais aimé. Mais je voyais pas clair. J’avais trop de douleur dans le cœur.

Les mots lui viennent avec une telle facilité qu’elle s’étonne elle-même. Les deux garçons la regardent comme s’ils ne savaient pas quoi en penser. Comme s’ils tentaient de déterminer si elle disait la vérité ou si elle avait complètement perdu la tête.

Puis, avant même qu’elle comprenne vraiment pourquoi, elle leur dit : — Il y a une chose par rapport à laquelle je vous ai menti toute votre vie. C’est à propos de votre père et de qui il était vraiment. Je suis enfin prête à vous dire la vérité, si vous êtes prêts à l’entendre.

Les garçons la fixent sans rien dire. Avant qu’aucun d’eux ne puisse répondre, Patrick apparait dans l’encadrement de la porte. Il s’est douché et rasé. Il a arrangé ses cheveux, enfilé des vêtements propres. Il est impeccable. Comme un mannequin. Gina comprend soudainement pourquoi Phoebe l’avait trouvé attirant. Mais le revoir ainsi lui fait un drôle d’effet. L’homme qu’elle a vu la veille lui semble maintenant être une pâle imitation du véritable Patrick.

Comment ai-je pu me laisser berner aussi facilement ?

La réponse est évidente, bien sûr. Elle était morte de peur. Elle voulait croire à ce que la chose déguisée en Patrick lui disait.

— Salut, Gina, dit Patrick. — Content que tu sois de retour.

— Moi aussi, répond Gina. — Merci d’avoir veillé sur les garçons, Patrick.

— Ne me remercie pas. Ah, au fait, t’as oublié quelque chose.

Cette dernière phrase s’adresse à Victor, et Patrick lui colle une casquette sur la tête.

Victor esquisse un sourire et l’ajuste, mais ne l’enlève pas.

— Désolé, mais seuls les immunisés ont droit à l’allure cool. Les autres sont adeptes de baseball, maintenant. Du moins, quand vous êtes dehors. Puis, se tournant vers Gina : — D’ailleurs, tu veux pas rentrer ? Sans vouloir te vexer, tu pourrais vraiment prendre une douche.

Gina hoche la tête. — Ce serait une bonne idée.


6
NORA


Elle n’arrive pas à croire à quelle vitesse les choses évoluent.

Et en même temps, elle a l’impression d’être coincée dans un étrange entredeux, où le temps ne s’écoule pas vraiment. La seule chose qui lui assure qu’il existe encore un rythme, c’est l’alternance des jours et des nuits, la lumière du soleil filtrant à travers les verrières au sommet du hangar.

Nora reste occupée. Elle se concentre sur ses tâches.

Quand quelqu’un lui tape sur l’épaule pour lui dire qu’il est l’heure de manger, elle rejoint les autres dans l’aire de repas. Elle porte de la nourriture à sa bouche et avale. Quand le soleil se couche, elle suit les autres jusqu’aux baraquements à côté du hangar. Elle se couche sur le lit qui lui a été attribué et s’endort aussitôt. Elle ne rêve pas. Son sommeil est bien trop profond pour cela. Pourtant, dans cette obscurité vide, elle sent la présence de Nick.

Puis quelqu’un la réveille doucement. Le matin est revenu, et elle retourne au hangar pour reprendre le travail.

Fritz a fait entrer beaucoup de gens par la porte, et d’autres continuent d’arriver. Eux aussi s’occupent sans relâche. Il y a comme une ambiance particulière dans l’air. C’est comme si tout le monde voulait absolument être utile, trouver quelque chose à faire. C’est presque obsessionnel, comme si rester immobile ou avoir l’air de trainer était inconcevable.

Nora le ressent aussi. Il est plus facile de bouger.

Mais sous la surface, la tension est bien là. Elle en est certaine, elle n’est pas la seule à la sentir. Parfois, une simple discussion dégénère. Les gens sont à cran, et les disputes s’enflamment vite. Plus d’une fois, une bagarre a éclaté. Elle est rapidement maitrisée, cependant, car ceux qui sont autour interviennent aussitôt pour séparer les combattants.

À un moment donné, l’homme qui travaillait à côté de Nora s’est fait bousculer par une femme en legging qui portait une boite à outils. Il avait été silencieux toute la journée, apparemment concentré et plongé dans son travail. Nora ne l’avait pas entendu prononcer un seul mot. Puis, dès que la femme l’avait frôlé, il s’était retourné et l’avait fusillée du regard.

— Regarde où tu vas, salope !

La femme avait d’abord eu un moment d’hésitation, puis elle avait froncé les sourcils. — Pourquoi tu ferais pas gaffe, toi ? T’es partout à la fois.

Elle allait continuer, mais l’homme lui avait donné une tape violente sur le bras, assez fort pour qu’elle lâche la boite. Les outils s’étaient éparpillés au sol.

Un instant, la femme était restée figée. Puis elle avait retroussé les lèvres dans un rictus furieux et s’était jetée sur lui, griffes dehors. L’homme s’y attendait visiblement, car il avait esquivé son coup. Puis il l’avait plaquée au sol, et ils s’étaient mis à se battre, roulant parmi les outils, grognant, tirant les cheveux, frappant.

Nora les avait regardés, stupéfaite. Elle était perchée sur un tabouret pour atteindre l’étagère du haut et ne pouvait pas intervenir immédiatement. Mais elle avait ressenti l’envie de le faire. Comme une personne tenant une couverture à côté d’un feu naissant, elle voulait l’éteindre.

Quelqu’un d’autre l’avait devancée. Deux hommes s’étaient précipités et avaient séparé les combattants. L’homme avait lancé une dernière insulte, et la femme lui avait craché au visage. Puis on les avait éloignés l’un de l’autre.

Et c’était fini.

Personne n’avait semblé s’en soucier davantage. Tout le monde était simplement retourné au travail. Y compris les deux concernés.

Nora avait jeté un regard en coin à l’homme, qui s’était remis à assembler les étagères. Il avait une égratignure qui saignait sur le menton, là où la femme l’avait griffé. Pourtant, il n’avait pas l’air de s’en soucier. Son expression était redevenue neutre, absorbée par la tâche.

Comme un somnambule, avait pensé Nora en reprenant son travail. Ou quelqu’un sous hypnose.

Puis, au bout d’une minute, elle avait oublié l’incident. Comme si tout s’était évaporé de sa mémoire.

À la place, son esprit s’était tourné vers Nick.

Elle était encore en deuil de son frère. La douleur, la blessure profonde, tout est toujours là. Mais d’une certaine manière, depuis qu’elle est arrivée ici, c’est plus facile à supporter. Quelqu’un a appelé cet endroit le Palais, et Nora a compris pourquoi. Être ici atténue le chagrin, et elle l’accueille avec soulagement. Elle ne veut pas ressentir tout ça. Pas maintenant. Plus tard, peut-être. Quand elle sera prête. Pour l’instant, elle préfère ne pas toucher à ce tourbillon de perte, de regrets, de honte et de colère qui tournoie en elle. Elle essaie de ne pas trop réfléchir. Penser est devenu plus difficile. Ça lui fait mal au cerveau. Travailler est mieux. Plus simple.

Les jours passent, et elle voit l’endroit grandir. De nouvelles personnes arrivent sans cesse. Elles franchissent la porte en trébuchant, guidées par Fritz, et toutes ces personnes sont aussi perdues qu’elle l’était. Elles ont toutes l’air blessées, terrifiées, épuisées. Chacune a sans doute été arrachée à une scène d’horreur quelque part dehors.

Alors que des dizaines et des dizaines de personnes les rejoignent, Nora remarque que certaines prennent naturellement les choses en main. Elles donnent des instructions, répartissent les tâches, organisent le travail. Nora n’a jamais été du genre à suivre les ordres. En fait, elle déteste qu’on lui dise quoi faire. Mais elle n’a pas envie de discuter. Quand un petit gars la désigne et lui dit d’aller aider ceux qui montent la cuisine, elle obéit sans rechigner.

Elle est reconnaissante d’avoir laissé tout ce chaos derrière elle. La fuite incessante. La peur des aveugles.

Même si le hangar est situé loin de la ville, les aveugles pourraient, en théorie, le trouver. Mais Nora sait qu’ils ne viendront pas. Elle le sent. Il n’y a aucun danger ici.

Cet endroit, le Palais, est protégé.

Mais il ne s’agit pas seulement des aveugles. Le Palais est un refuge contre toute douleur.

Ici, rien ne peut l’atteindre.

Rien.


7
THORN


Descendre à travers le bâtiment est plus facile qu’il ne le craignait.

Bien sûr, ils croisent une multitude d’aveugles, mais les faisceaux perçants des lampes torches les rendent visibles, et ils sont abattus sans hésitation.

Une ou deux fois, le groupe de soldats manque de se retrouver acculé alors que leurs tirs attirent toujours plus d’ennemis. Ils doivent alors se frayer un chemin à travers une horde. À un moment particulièrement tendu, ils sont contraints de barricader une porte pour empêcher les aveugles de les suivre.

Remonter sera encore plus difficile, mais Thorn ne s’en préoccupe pas. En fait, il s’en moque complètement. Tout ce qui l’obsède, c’est retrouver Nygaard.

Il a consulté les dossiers la dernière fois qu’il était venu, avant que tout ne grille. Simple curiosité. Il y a vu que Nygaard avait subi une opération. Rétines retirées. Ce qui signifie qu’il était devenu aveugle. Ce qui explique pourquoi Hoffmann avait quitté le bâtiment seul.

De plus, le type à queue de cheval, le détenu qui avait balancé Hoffmann, leur avait dit que le « grand aveugle » avait choisi de rester derrière. Que c’était lui qui avait fini par déclencher l’IEMNN. Ce qui signifie qu’il avait payé le prix le plus élevé.

Après avoir perdu Hoffmann, Thorn était retourné voir ce gars à queue de cheval, qui avait déjà été embarqué dans le camion, prêt à être envoyé ailleurs. Thorn lui avait promis la liberté en échange de toute information qui pourrait le mener à Hoffmann.

Le type n’avait rien pu lui dire, Hoffmann, prudemment, n’avait partagé ses plans avec personne.

Mais il y avait ce « grand aveugle », et la queue de cheval s’était fait un plaisir de lui déballer tout ce qu’il savait.

Une fois qu’il avait tout raconté, il avait exigé d’être libéré. Thorn l’avait libéré. C’est-à-dire qu’il l’avait trainé hors du camion et jeté au sol. Dès que l’homme avait levé les yeux au ciel et commencé à perdre la vue, Thorn lui avait logé une balle entre les deux yeux. On ne peut pas être plus libre que ça.

Puis Thorn était retourné diriger le groupe de soldats à l’intérieur du bâtiment, alors même que l’objet dans le ciel continuait de semer le chaos dehors. Thorn s’en fichait éperdument. La seule personne dont la sécurité lui importait était Winter, et il savait que le colonel savait se défendre.

Ils atteignent enfin l’étage où se trouvait l’IEMNN, et Thorn donne l’ordre aux soldats de se diviser en petits groupes et de nettoyer tout le niveau. Lui-même se dirige seul vers la salle. Il ne veut pas d’interférences.

Thorn veut plus que tout se racheter. Hoffmann s’est échappé, chose qu’il ne se pardonnera pas de sitôt, mais Nygaard est toujours là, quelque part. Et Thorn a l’intuition que ce « quelque part » est précisément la pièce où se trouvait l’IEMNN. L’impulsion devait être déclenchée manuellement, et après avoir été abandonné par ses soi-disant alliés, Nygaard n’avait sans doute pas pu faire autre chose que de se barricader ici. Il n’y a pas d’autre issue possible.

Thorn tente prudemment la porte. Il s’attend à ce qu’elle soit verrouillée, ou plutôt, bloquée, puisque la serrure électronique a été grillée. Pourtant, à sa surprise, elle s’ouvre sans résistance.

Il se décale aussitôt, évitant de s’exposer dans l’encadrement. Il attend cinq respirations, tendant l’oreille, avant de pointer sa lampe torche à l’intérieur. Son faisceau balaie la pièce. Il scrute tout ce qu’il peut voir.

Aucune trace de Nygaard.

Glissant à l’intérieur, Thorn garde son arme prête et longe le mur.

L’IEMNN occupe la majeure partie de la pièce, et Nygaard pourrait très bien se cacher de l’autre côté. Thorn contourne l’appareil, inspectant chaque recoin. Mais l’agent n’est pas là. Une rage froide lui serre la poitrine.

Nygaard a-t-il réussi à leur échapper ? Peu probable. Il est surement toujours là, quelque part en bas, et Thorn est bien déterminé à le…

Son raisonnement est brutalement interrompu.

Alors qu’il se tourne pour quitter la pièce, son regard tombe sur une plaque métallique incrustée dans le sol en béton. Elle ne semble pas anormale. Mais une fine couche de poussière s’est accumulée sur les bords, et Thorn y distingue quatre empreintes. Une grande main a effleuré la plaque récemment.

Tu l’as fait, petit malin…

Thorn s’accroupit pour examiner la plaque. Elle est assez grande pour laisser passer un homme adulte, même de la taille de Nygaard. Elle est conçue pour être difficile à soulever, elle n’est pas censée être accessible facilement, et nécessite soit une prise solide, soit un outil.

Comme si ses pensées l’avaient invoqué, Thorn aperçoit un tournevis à manche jaune, à quelques centimètres de là. Il ne l’avait pas remarqué en inspectant la pièce, car il ne semblait pas significatif. Mais sa proximité avec la plaque ne peut être une coïncidence.

Voyons voir si j’arrive à l’ouvrir.

Thorn prend le tournevis d’une main tout en gardant son arme prête de l’autre. Mais la tâche s’avère compliquée, et il doit momentanément poser son pistolet. Avec ses deux mains, il parvient à soulever la plaque d’un centimètre.

On frappe à la porte. — Sergent ? Vous êtes là ?

— Putain ! Laissez-moi de tranquille ! hurle Thorn, se surprenant lui-même. Il a l’air d’un homme désespéré. Il déteste le désespoir. Ça pousse à prendre de mauvaises décisions. Mais il est déjà allé trop loin pour s’en soucier. Hoffmann lui a glissé entre les doigts, et maintenant, Nygaard tente de faire de même. Thorn n’est pas seulement désespéré. Il est obsédé.

Il pousse la plaque, reprend son arme et sa lampe et braque son faisceau dans l’ouverture. Une échelle métallique rouillée est fixée à la paroi humide, descendant sur une vingtaine d’échelons. En bas, une eau noire s’écoule lentement. Pas de trace de Nygaard.

Mais Thorn sait qu’il est là.

Tu me facilites pas la tâche, hein ?

Il a toujours détesté les espaces exigus, les tunnels, et plus encore les égouts. Une fois, à Téhéran, il avait dû se cacher dans un puits abandonné pour échapper à une embuscade. Une grenade avait explosé juste au bord, provoquant l’effondrement du toit. Il avait survécu à l’attaque, mais s’était retrouvé coincé toute la nuit. Il n’avait pas pu appeler à l’aide, de peur d’être entendu par l’ennemi, et avait dû attendre l’obscurité pour escalader.

Il avait failli ne jamais s’en sortir. Depuis, il avait développé une phobie des endroits étroits et humides.

Hors de question que je descende là-dedans. Je vais juste consulter les plans des égouts et anticiper sa sortie.

Mais il sait qu’il se ment à lui-même. Le réseau des égouts est un labyrinthe, et Nygaard aura disparu bien avant que Thorn ne trouve la bonne issue.

Il a gagné. Ce fils de pute m’a échappé aussi.

Thorn a envie de briser quelque chose. Il est sur le point d’écraser sa lampe au sol quand il la voit.

Il ignore depuis combien de temps elle est là. Peut-être plusieurs minutes. Elle n’a pas émis un son. Ou alors, il ne l’a pas entendue.

Ses yeux sont immenses, vides. Ses vêtements ont disparu. Elle ne fait aucun effort pour se couvrir.

— Ce n’est pas grave, Monsieur Tougaard, dit-elle d’une voix douce et morte, inclinant légèrement la tête. — Je suis déjà partie. Je ne sentirai rien. Tu peux t’amuser maintenant.

Et elle tend les bras, comme pour l’envelopper dans une étreinte chaleureuse.

Thorn est à deux doigts de hurler.

Au lieu de ça, il ferme les yeux et respire bruyamment à travers ses dents serrées.

— Ressaisis-toi, grogne-t-il. — Tu perds complètement pied. Elle n’est pas là. Rien n’est là.

Il lui tourne le dos. Un effort titanesque. Puis, sans prévenir les soldats à l’extérieur, il range son arme et descend l’échelle. Il hésite à laisser la trappe ouverte, mais décide de la refermer. Il ne veut pas être suivi.

Ceci est entre lui et Nygaard. Ce n’est même plus une mission officielle. Il se fout de ce que veut Winter. Il ne pense plus qu’à une chose : ce dont il a besoin.

Si je veux me débarrasser d’elle un jour, je dois finir ça, réalise Thorn en jetant un dernier regard à la femme.

Elle est toujours là, figée, le regard vide, tandis qu’il referme la trappe et entame sa descente.

La claustrophobie l’écrase, rendant sa respiration laborieuse. Il se force à bouger, à concentrer son esprit sur ses bras et ses jambes, à descendre barreau après barreau.

Si je trouve Nygaard et que je le tue, elle disparaitra pour de bon.

Il ne sait pas comment il peut en être certain. Mais il l’est.

Et il fera en sorte que ça arrive. Peu importe le prix à payer.
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GINA


Le salon semble différent.

En entrant, Gina les voit tous là. Anton, Victor, Patrick, Lisa et Karen. Le seul qui ne lève pas la tête est Victor, absorbé par son téléphone.

Toutes les fenêtres sont barricadées, aucun rayon de soleil ne peut pénétrer. Pourtant, l’atmosphère parait plus lumineuse. La dernière fois qu’elle était ici, moins de vingt-quatre heures auparavant, bien que cela lui semble être une éternité, elle était dans un état d’esprit complètement différent. Elle s’en souvient clairement maintenant. Elle était en colère, crispée, rongée par la peur et l’anxiété. Ces émotions la bousculaient, la tenaient fermement, contrôlant ses pensées et ses actions, la rendant prisonnière de son propre corps.

Elle inspire profondément et relâche le souvenir de la Gina d’hier, savourant la sensation d’un souffle qui descend jusqu’au bout de ses poumons.

Elle porte des vêtements trouvés dans un placard. Un peu trop grands, et bien plus sobres que ce qu’elle aurait choisi. D’ordinaire, elle attache ses cheveux en queue de cheval, mais ne trouvant pas d’élastique, elle s’est contentée de les peigner et de les laisser retomber sur ses épaules.

— Tu as meilleure mine, remarque Lisa en lui souriant. La fille, en revanche, a l’air d’avoir manqué de sommeil et de nourriture.

— Merci. Je me sens mieux.

Anton se pousse sur le canapé pour lui faire de la place. Gina s’assoit.

— Tu veux boire quelque chose ? demande Karen. On a du thé et du café.

— Une tasse de thé, ce serait bien.

— Je vais te le faire, propose Lisa en se levant. Elle se dirige vers la cuisine et remplit la bouilloire électrique.

— L’électricité a sauté hier soir, informe Patrick en s’appuyant sur son fauteuil. Il semble détendu, presque nonchalant. — Tout le quartier est dans le noir. Mais on a un générateur au sous-sol, donc on tiendra jusqu’à ce qu’on n’ait plus de propane.

— Qu’est-ce qui a causé la panne ? demande Gina.

— Aucune idée. Peut-être la foudre. Ou alors, la centrale a été arrêtée. Ça devait finir par arriver.

— Je suppose.

— Ça veut aussi dire que les téléphones ne tarderont pas à s’éteindre. Les gens ne pourront plus les recharger.

Victor regarde toujours le sien. Il s’est discrètement levé quand Lisa l’a fait et se tient maintenant derrière le fauteuil de Patrick. Gina ne s’en formalise pas.

Patrick se tourne vers elle. — Alors, quoi de neuf ? Où étais-tu passée ?

Gina baisse les yeux vers la table quelques secondes. Attendant que les mots viennent. Quand ils arrivent, elle parle d’une voix posée. — D’abord, je dois dire quelque chose à Anton et Victor. C’est bon, vous pouvez tous entendre, ça ne me dérange pas.

Anton la fixe déjà. Son regard devient plus perçant encore. Victor range enfin son téléphone dans sa poche. Il ne la regarde pas directement, mais elle sait qu’il écoute.

— Quand j’étais ado, j’ai fréquenté de mauvaises personnes, commence Gina. J’ai eu un accident de voiture. Deux gars étaient avec moi. Ils ont été gravement blessés. Moi, je m’en suis sortie sans une égratignure. Ça m’a fait réfléchir. J’ai voulu changer, et je l’ai fait. Mais l’un des types de l’accident est revenu et…

Elle étudie ses mains, les retournant lentement. Cherchant les bons mots. Une fois encore, elle réalise que la vérité est la meilleure option.

— Il m’a violée. Elle regarde Anton, puis Victor. — Vous savez ce que c’est, n’est-ce pas ?

Le visage d’Anton est figé dans une expression d’horreur, mais il hoche la tête. Victor avale sa salive, puis acquiesce à son tour, plus discrètement.

— Quand j’ai appris que j’étais enceinte, j’ai envisagé d’avorter. Ça me fait mal de le dire maintenant, mais j’étais très jeune, et je n’avais personne pour me soutenir. Votre grand-mère… vous ne l’avez jamais rencontrée parce que j’ai choisi de couper les ponts avec elle. Elle était toxique. Mais j’ai décidé de mener la grossesse à terme. Et c’est la meilleure décision que j’ai jamais prise. Vous avoir dans ma vie, devenir mère, ça m’a changée en mieux.

Gina sourit, et lorsqu’une larme roule sur sa joue, elle l’essuie doucement. Elle sait que Karen, Lisa et Patrick l’écoutent aussi. Elle sait qu’elle met son cœur à nu devant des étrangers. Mais elle s’en fiche. Elle parle à ses fils.

— Quand je suis partie hier soir…

Elle passe sa langue sur ses lèvres, leur laissant le temps d’assimiler.

— C’est parce que j’ai senti mon démon se rapprocher. Et j’en avais une peur bleue. J’avais honte aussi. J’étais terrifiée à l’idée que vous découvriez la vérité. C’est pour ça que je vous ai menti toutes ces années.

Elle s’interrompt, réfléchissant à ce qu’elle devait révéler.

— Il est venu quelques heures après mon départ. Il avait pris ton apparence, Patrick.

Elle le regarde. Il cligne des yeux, surpris.

— Il m’a trompée, m’a fait monter dans une voiture identique à celle avec laquelle on est arrivés ici. Il…

— Attends, l’interrompt Karen en secouant la tête. Désolée, mais je suis perdue. Tu dis « lui »… C’était l’homme qui… c’était une vraie personne ?

Gina secoue la tête. — Non. C’était mon démon. Mon fantôme.

— Alors, qu’est-ce qu’il voulait ? murmure Lisa, fascinée.

Gina inspire profondément. — Il voulait me briser. Il a ramené toute ma douleur à la surface, d’un seul coup. Il a réveillé mon pire traumatisme. Il a essayé de me violer à nouveau.

Lisa étouffe un hoquet et plaque une main sur sa bouche. Anton se met à pleurer.

— Putain de merde… marmonne Patrick en jetant un regard à Victor, qui a blêmi. — Gina, tu es certaine que tu devrais… ?

— Je pense qu’il vaut mieux que je le dise directement, reprend Gina. Parce que tôt ou tard, je crois que vous devrez tous affronter quelque chose de similaire. Elle pose une main sur la cuisse d’Anton et regarde Victor. — Je sais que c’est difficile à entendre, mais regarde-moi pendant que je parle. Tu vois bien que je vais bien, non ? En fait, je vais mieux que jamais. Tu comprends, j’ai gagné.

Anton renifle, essayant visiblement de retenir ses larmes. Victor, lui, a l’air perdu, ne sachant pas exactement quoi ressentir. — Comment ? murmure-t-il. Tu… tu l’as tué ? Avec un couteau ou un truc du genre ?

— Non. Ça n’aurait servi à rien. Je ne pense pas qu’aucune arme au monde puisse les blesser. Ils ne sont pas vraiment… physiques.

— Pourtant, t’as dit qu’il pouvait conduire une putain de voiture, intervient Patrick. Et ce qu’il voulait te faire… pour moi, c’est très physique.

— Oui, je pense qu’ils peuvent manipuler des objets, mais… Gina fronce les sourcils. — Je ne suis pas complètement certaine de ce qu’ils peuvent ou ne peuvent pas faire. Mais je suis certaine d’une chose : il ne m’est rien arrivé. Tout était une illusion. Il a utilisé ma peur pour tordre la réalité, d’une manière ou d’une autre.

Elle secoue la tête. — Mais ce n’est pas important. Ce qui compte, c’est qu’on peut gagner. On peut les battre.

Elle veut les encourager, leur donner de l’espoir. Mais ils la regardent tous avec crainte, incrédulité et angoisse.

— Alors… le tien est parti ? demande Lisa, sa voix teintée d’anxiété, mais aussi d’un brin d’espoir. Pour de bon ?

— Oui, dit simplement Gina.

— Comment tu le sais ? demande Victor. Tu l’as vu… disparaitre ?

— Non. Je le ressens, au fond de moi.

Lisa semble sceptique. — C’est là qu’il était, tout ce temps ?

Gina acquiesce. — Il n’a jamais été ailleurs.

— Comment tu l’as fait, alors ? demande Patrick. Comment tu t’en es débarrassée ?

— En relâchant ma douleur. En défaisant le nœud, ici. Elle tapote doucement sa poitrine. — Je lui ai pardonné. J’ai utilisé l’amour que j’ai pour vous… Elle sourit à Anton et Victor, les yeux brillants de larmes. — Et je le lui ai montré. Il n’a pas supporté ça.

— Tu lui as montré comment ? demande Karen en fronçant les sourcils.

— Ouais, je vois pas trop, ajoute Patrick. Je veux pas être un connard, Gina, mais si tu veux qu’on comprenne, t’as besoin de parler normalement, pas comme un moine bouddhiste.

— Elle ne parle pas bizarrement, dit Anton. C’est la première fois qu’il prend la parole. Il s’essuie le nez avec sa manche. — Elle parlait déjà comme ça avant… avant tout ça.

Il plonge son regard dans celui de Gina. — Tu nous disais toujours qu’il ne fallait pas avoir peur, juste être préparés. Et qu’il fallait relâcher les traumatismes au lieu de les laisser s’accumuler. Tout ce truc sur le karma. C’est pareil, non ?

— Oui, répond Gina en souriant chaleureusement. Tu as tout compris. J’avais oublié tout ça. J’avais arrêté de suivre mes propres conseils. C’est pour ça que j’ai perdu pied.

— D’accord, mais tu peux reformuler en français simple, pour les non-initiés ? demande Patrick.

Gina ferme les yeux un instant, cherchant comment mieux s’exprimer. — Je sais que ça a l’air fou. Mais les fantômes ne sont pas différents de n’importe quelle autre douleur. Ils ne peuvent nous contrôler que si nous avons peur d’eux. Plus on fuit, plus ils nous poursuivent. Notre peur leur donne du pouvoir.

— Donc, il suffit de ne pas avoir peur ? demande Lisa. C’est aussi simple que ça ?

— Je pense que c’est une grande partie du combat, oui.

Patrick fronce les sourcils. — Et si notre fantôme ne fait pas peur ? Je veux dire… et si ce n’est pas la peur, le problème ?

Victor le regarde. — Tu n’as pas peur du tien ?

Patrick semble regretter sa question, car tous les regards se braquent sur lui. — Nan, je dis pas ça… juste que… je crois pas que mon fantôme soit basé sur la peur.

— Le mien non plus, ajoute Karen, posant un regard incertain sur Gina.

Gina observe Patrick, se remémorant les rares indices qu’il lui a donnés sur son fantôme. « Elle n’était pas méchante ou effrayante. Elle était juste… comme dans mes souvenirs. » Et dans son regard, lorsqu’il a dit ça, Gina a compris que c’était Phoebe qui le hantait.

— Le mien n’était pas que de la peur, dit-elle. Il y avait aussi de la culpabilité. De l’impuissance. De la haine. De la honte.

Patrick hoche lentement la tête. — Alors, qu’est-ce qu’on fait si c’est tout ça qui nous tombe dessus ?

— Je crois vraiment que c’est la même chose, dit Gina après un instant de réflexion. On doit utiliser l’amour. Le pardon. L’acceptation. C’est notre antidote. Elle pose un regard sincère sur chacun d’eux. — Je suis désolée, mais je ne peux pas être plus précise. Je peux seulement vous dire ce qui a fonctionné pour moi. Je pense que vous devez tous trouver votre propre façon de faire.

Un silence s’installe.

Patrick semble sur le point de dire quelque chose, lorsqu’une nouvelle voix retentit depuis la cuisine : — Je pense que Gina a raison.

Tous se retournent d’un même mouvement. Patrick bondit sur ses pieds, et Karen pousse un cri de surprise en agrippant Lisa, comme pour la protéger.

Gina voit un adolescent maigre s’avancer depuis l’ombre de la cuisine. Il est là depuis combien de temps ? Il a l’air plus vieux, plus amaigri, usé et épuisé. Mais elle le reconnait immédiatement.

— Bordel, t’es qui ? exige Patrick. Et comment t’es entré ici ?

Le garçon hausse les épaules. — Vous n’avez pas changé le code. Il tourne la tête vers Gina et sourit. Un sourire qui ne va pas jusqu’à ses yeux. — Salut, Gina. Ça fait longtemps, hein ?
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JOHN


Même s’il n’avait pas été aveugle, il n’aurait probablement pas pu voir grand-chose. Il suppose qu’il avance dans une obscurité totale. Il ne passe devant aucune ouverture dont il soit conscient, ne sent aucun courant d’air ni aucune brise de fraicheur. Juste l’odeur moite et fétide des égouts.

Cela fait une éternité qu’il patauge dans l’eau. Ce n’est pas assez profond pour qu’il puisse se tenir droit, ce qui l’oblige à rester courbé, et son cou commence à le faire souffrir. Il a trébuché et est tombé plusieurs fois. Le fond du conduit est glissant et irrégulier. De temps en temps, les canalisations bifurquent, tournent ou se resserrent. Il entend des petits bruits de fuite, ce qu’il suppose être des rats qui s’enfuient à son approche. Jusqu’à présent, il n’a croisé rien de plus gros, et il en est reconnaissant. Les rats, il peut gérer. Mais des ratons laveurs, des belettes, des lézards… l’idée même de se faire mordre lui arrache un frisson.

— C’est bon, John, le rassure Else devant lui. Sa voix résonne légèrement. — Je te préviendrai si quelque chose de dégueu approche.

Jusqu’ici, elle s’est montré un bon guide. Chaque fois qu’un obstacle surgit, une canalisation suspendue, une bifurcation, elle le lui signale. Sans elle, il se serait déjà perdu là-dessous. Il sent ses apparitions et disparitions. Là, elle n’est pas là.

John n’a toujours pas complètement accepté le fait qu’il parle avec le fantôme de son ancienne partenaire. D’ailleurs, il n’a aucune preuve qu’Else soit vraiment morte, à part ce qu’il ressent. Dès qu’elle le lui a dit, il a su que c’était vrai. Il ne croit ni à la télépathie ni aux liens énergétiques. Toutes ces histoires de connexions entre jumeaux, il n’y a jamais cru. John se targue d’être un homme rationnel. Un homme de science. De logique. De systèmes et d’ordre. Il croit cependant aux intuitions, aux instincts, parce que, même s’ils ne sont pas toujours explicables, son expérience lui a appris qu’ils avaient rarement tort. En tout cas, pas pour lui.

Et son instinct lui dit qu’Else n’est plus en vie. C’est une sensation diffuse, une tristesse ancrée au fond de son cœur.

Elle comptait beaucoup pour lui, et si c’est bien ce sergent barbu qui l’a tuée, John lui fera payer. Il fera en sorte que…

— J’apprécie l’intention, John, l’interrompt Else. — Mais ça devra attendre. Pour l’instant, j’ai besoin que tu sois concentré sur autre chose. C’est bien plus important que moi, toi ou une petite vengeance personnelle.

— Je sais, marmonne John. Je suis juste désolé de ne pas avoir été là pour toi.

— Tu as fait ce que tu devais faire, John. La seule chose qui passe avant les partenaires, c’est la famille, pas vrai ?

— Les partenaires sont la famille aussi. J’aurais dû t’emmener avec moi.

— Ouais, sauf que je suis pas certaine que j’aurais été d’accord. Pour être honnête, j’étais plutôt furieuse que tu n’aies pas mis les pieds au bureau comme nous tous.

— J’aurais aussi bien pu y être. Ces connards m’ont trouvé de toute façon.

— Eau à venir, à ta droite.

John a remarqué depuis un moment un bruit d’eau provenant d’éclaboussures, devenant de plus en plus fort. Il ralentit alors que le courant autour de ses jambes se fait plus puissant. Il tend la main, effleure le mur et trouve une ouverture plus petite d’où l’eau s’écoule dans la canalisation principale.

— C’est bon, tu peux passer à travers, lui dit Else.

Il obéit, puis continue d’avancer. Ses pensées s’assombrissent. Sa main glisse dans sa poche, retrouvant le projectile. Il le gratte lentement du bout de l’ongle, en sent les contours. Il le connait par cœur. Il le gardait dans son casier, au poste. Chaque jour, en arrivant et en partant, il le touchait du bout des doigts. C’était devenu un rituel. Un porte-bonheur.

Au départ, ce projectile était un genre de blague. Les gars l’avaient délogé du plâtre dans lequel il était resté fiché. Ils l’avaient nettoyé, emballé dans une jolie boite cadeau. Un matin, en arrivant, il l’avait trouvé posé sur sa chaise.

Au début, il avait trouvé ça un peu glauque de garder la balle qui avait failli le tuer. Elle venait même de sa propre arme, que son agresseur lui avait arrachée. Mais il avait fini par l’apprécier. La regarder, la toucher, ça ne lui inspirait aucune peur, aucune angoisse. Au contraire, ça le rendait reconnaissant. Ça lui rappelait sa propre mortalité.

D’une certaine manière, ce petit souvenir faisait de lui un meilleur agent, car il lui rappelait chaque jour à quel point il était passé près de la fin. À quel point il avait eu de la chance.

Mais ce n’était pas seulement la chance qui lui avait sauvé la vie ce jour-là. C’était aussi sa partenaire.

— Tu veux bien lâcher ça ? demande soudain Else, lisant dans ses pensées. Tu ne peux rien y faire maintenant.

— Non, je sais. C’est juste… je peux pas m’en empêcher. Tu m’as sauvé la vie, au début de l’affaire Hagen. Tu te souviens ? J’aurais été mort sans toi.

— On ne peut jamais en être sûr.

John repense à ce jour-là, tentant de rassembler ses souvenirs. — La femme, dit-il. Tu crois qu’elle a été la première ?

— Je le crois, oui.

— Elle était presque comme une prophétesse. Un avertissement de ce qui allait arriver. Mais on n’avait aucune idée. J’ai toujours pensé qu’elle avait été exposée à une sorte de radiation.

— C’était une hypothèse valable à l’époque.

John secoue lentement la tête. — C’est pas une histoire de radiations ou de quoi que ce soit du genre, hein ?

— Non, je pense que ça va bien plus loin.

— Tu crois que c’est… quelque chose de métaphysique ?

Else prend une inspiration, exactement comme il l’a entendue le faire un million de fois. — Eh bien, tu es en train de parler à une morte, non ?

John se mord la lèvre. — Je me rappelle pas exactement ce que Hagen disait sur les enregistrements qu’on avait de lui, mais… c’était quelque chose à propos de percer un trou dans l’espace-temps. Je dois dire qu’à l’époque, j’avais tout mis de côté. J’y croyais pas. J’étais pas prêt à accepter que ce monde soit plus vaste que ce qu’on en connait. J’ai encore du mal avec ça.

Else ne répond rien. John ne sait pas si elle marche toujours devant lui ou si elle s’est volatilisée à nouveau. Peu importe. Il parle surtout à lui-même, maintenant.

— Il parlait de ces… êtres. Des extraterrestres, je crois. Quelqu’un venu d’une autre dimension. Quelqu’un qui voulait traverser pour rejoindre notre petite planète. Bordel, on dirait un épisode de X-Files devenu réalité. J’arrive pas à croire que tout ça est en train de se produire.

Et pourtant, c’est bien ce qui se passe. C’est comme si son esprit contenait deux visions du monde contradictoires. L’une où tout est encore normal, où tout obéit aux lois de la nature. Et l’autre où les choses commencent à se fissurer. À se briser, comme le ciel. Dans la première, il est toujours un agent de la NS, toujours un père, toujours un homme sain d’esprit. Il croit fermement que tout a un sens, que ses actions comptent. Il est toujours capable de voir. Son seul but est de retrouver sa fille et son ex-femme et de s’assurer qu’elles restent en sécurité.

Dans l’autre monde, cependant, John est quelqu’un de nouveau. Quelqu’un qui perçoit les choses différemment. Cette version de lui-même n’est plus certaine de rien. C’est comme si une porte s’était ouverte dans son esprit sans qu’il en ait eu conscience. Une porte qui mène à un endroit dont il ne peut plus revenir. Un endroit où il ne veut pas aller. Mais il y a une force qui l’attire inexorablement.

Dans ce monde-là, Lisa et Karen existent toujours. Elles comptent toujours. Mais elles ne sont plus sa priorité. Et ça le fait se sentir coupable. Mais tout comme ce monde est différent, lui aussi l’est. Il a un nouveau but. Quelque chose de bien plus grand que la simple survie de deux êtres humains, même si ces êtres sont ceux qu’il aime le plus.

— C’est le seul moyen de s’assurer que Lisa et Karen puissent vivre, lui dit Else. Apparemment, elle n’était pas partie après tout. Ou peut-être vient-elle juste de revenir. — Tout peut être réparé. Tout repose sur Hagen. C’est lui qui a commencé tout ça. Il peut y mettre fin. Il faut juste que tu lui fasses comprendre, John.

— Je vais le faire, murmure John. Fais-moi confiance. Je vais le convaincre.

— Bien.

La voix d’Else est soudainement beaucoup plus proche, et John s’arrête net. Il la sent là, juste devant lui. À portée de main. Il lutte contre l’envie de la toucher. À la place, il demande :

— Pourquoi on s’arrête ?

— Parce que tu es arrivé, John.

— Arrivé où, exactement ?

— À l’usine.

Il lui faut un instant pour comprendre. — Celle où Hagen travaillait ?

— Oui. Il y a une échelle sur ta gauche. Hagen va arriver bientôt. Sois prêt pour lui. Ne foire pas tout. S’il sort d’ici vivant, la fissure ne disparaitra jamais.

John fronce les sourcils. — Attends, tu veux que je… que je le tue ? Je croyais que je devais lui faire avouer la vérité.

— C’est ce que je pensais au début. Mais maintenant, j’en suis certaine. Il ne doit pas sortir d’ici, John. Tout s’arrête avec lui.

— Mais…

— Bonne chance, John.

— Non, attends !

Il tend instinctivement la main vers elle, mais il ne touche que le vide. Else a disparu. Encore une fois.
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NORA


La voix de Fritz s’élève soudain au-dessus du bourdonnement ambiant.

— J’ai besoin de votre attention, mes amis. Juste un instant.

Nora repose les casseroles qu’elle était en train de nettoyer et se tourne vers lui. Il est perché sur un escabeau, au centre du hangar. Un grand type chauve le tient fermement, même si l’escabeau ne semble pas instable. Il lève les yeux vers Fritz avec une admiration si pure qu’il ressemble à un grand enfant. Peu à peu, tout le monde cesse ce qu’il fait pour écouter.

— Comme vous l’avez surement remarqué, nous sommes en train de croitre à une vitesse fulgurante, commence Fritz, souriant en balayant la foule du regard. Tout se déroule encore plus vite que je ne l’avais imaginé. C’est une excellente nouvelle. Mais cela signifie aussi que nous devons prendre certaines mesures pour garder le cap. Je vais donc établir quelques règles simples. Elles devront être respectées en tout temps. En cas de non-respect, il y aura des conséquences.

Son sourire s’efface légèrement.

— Je suis désolé, mais c’est nécessaire. Que dit le bon livre déjà ? Épargne le bâton, et l’enfant sera gâté.

Il écarte les bras.

— D’une certaine manière, vous êtes tous mes enfants, même si la plupart d’entre vous sont plus âgés que moi. Pourtant, je vous aime comme un parent aime ses enfants, et je ne veux que votre bien. Et le chaos, le désordre, la confusion, tout cela ne sert à personne. Alors…

Il prend une inspiration, semblant consulter une liste intérieure.

— Première règle : plus de bagarres. Quiconque lève la main sur un autre sera réprimandé. Si cela se reproduit, les conséquences seront plus sévères. Et en dernier recours, nous devrons vous exclure.

Son expression se durcit alors qu’il désigne la porte.

— C’est exact. Nous allons commencer à expulser ceux qui ne se conforment pas aux règles. Nous sommes une famille ici, et les familles ne se battent pas entre elles. Alors, plus de violence.

— Deuxième règle : je vais désigner des responsables. Voyez-les comme des gestionnaires intermédiaires. Ils exécuteront mes directives et devront être obéis en toutes circonstances. Nous aurons besoin de quatre chefs pour commencer : un pour les provisions, un pour l’accueil, un pour les vêtements et un pour les dortoirs.

— Troisième règle, et celle-ci pourrait être difficile à suivre, mais je vous promets qu’elle est essentielle : plus de noms.

Fritz scrute la foule, sondant chaque visage.

— Dès qu’une personne arrive ici, elle n’est plus appelée par son nom d’avant. Nous adopterons tous de nouveaux titres, en fonction de notre rôle principal.

Il pose une main sur sa poitrine.

— Moi, par exemple, je serai désormais appelé le Prophète.

Puis, regardant le grand chauve qui tient l’escabeau : — Toi, mon ami, tu es le Videur. Tu seras chargé de la porte.

Le colosse hoche la tête avec empressement, murmurant : — Merci, Prophète.

Fritz tourne la tête vers une grande femme blonde. — Et voici la Femme. Ma partenaire personnelle.

La Femme, voulant parler, émet un son entre le sanglot et le soupir, avant de se couvrir la bouche et de simplement hocher la tête.

Fritz lui sourit un instant avant de reprendre son balayage du regard. Il pointe certains visages au fur et à mesure qu’il les nomme. — Toi, l’Accueillant… le Fournisseur… la Costumière… et le Dormeur.

Nora voit chaque personne désignée acquiescer, certaine même s’incliner légèrement, ébahie. Le Dormeur, elle le reconnait : c’est celui qui l’a envoyée aux cuisines. Un leader naturel, apparemment.

— Permettez-moi de vous expliquer, reprend Fritz. Cette troisième règle est très importante, peut-être la plus importante de toutes. Pourquoi renonçons-nous à nos noms ? Parce qu’ils sont des chaines, et nous sommes enfin libres. Nos anciennes identités n’ont plus de sens. Elles ne sont que des souvenirs douloureux qu’il vaut mieux laisser derrière nous. À présent, nous avançons ensemble, comme une unité soudée, au lieu d’être de simples individus isolés. Notre force réside dans notre engagement à notre cause, et en devenant un, nous nous rendrons immortels.

Il marque une pause.

— Je sais que cela peut paraitre effrayant, mais c’est ce que nos dieux veulent, et nous devons leur faire confiance. Très bientôt, un camion apportera de nouveaux vêtements, et chacun recevra une tenue adaptée à cette nouvelle ère. La Costumière veillera à ce que cela se déroule efficacement et dans l’ordre.

Il jette un regard à la femme qu’il vient de nommer, qui lui renvoie un sourire rayonnant.

Fritz revient alors vers la foule.

— Voilà, c’est tout pour l’instant. Vous pouvez reprendre votre travail. Responsables, rassemblez-vous autour de moi pour recevoir vos instructions.

Chacun obéit. Nora reste un instant immobile, observant les nouveaux chefs se rapprocher de Fritz alors qu’il descend de l’escabeau. Il leur parle à voix basse, pointant du doigt différentes zones, faisant des gestes précis. Ils hochent la tête avec entrain avant de se disperser dans toutes les directions.

Fritz prend la main de la femme blonde et lui dépose un baiser sur la joue. Elle a l’air prête à pleurer de joie. Il lui murmure quelque chose, elle s’essuie les yeux tout en souriant, puis s’éloigne rapidement.

Fritz la regarde partir, puis se dirige vers la porte. Sur son chemin, il passe près de Nora et remarque qu’elle n’a pas bougé.

— Quelque chose ne va pas ? demande-t-il avec sincérité en s’arrêtant.

Nora cligne des yeux et secoue la tête. — Non.

Fritz s’approche, pose une main sur son épaule. Elle est lourde, comme faite de pierre, et pourtant apaisante. — Je comprends que ce soit difficile. Abandonner tout ce que tu pensais être. Mais essaie d’avoir confiance dans le processus. Tu verras, tout se fera naturellement.

Nora hoche la tête. — J’essaierai. Je peux poser une question ?

Fritz s’apprêtait à repartir, mais il s’arrête, l’air légèrement impatient. — Bien sûr.

— Quel est mon titre ?

Il semble surpris. Nora l’observe attentivement, et l’espace d’un instant, elle aperçoit l’homme qu’il était avant. Fragile, incertain, vulnérable et timide. Le coin de sa bouche tressaute, et ses yeux vacillent, comme s’il se perdait dans ses pensées.

Quelqu’un lui parle, réalise-t-elle. Il entend des voix, comme un schizophrène.

Puis quelque chose en lui semble reprendre le contrôle, et il retrouve son expression habituelle de calme et d’assurance. Il esquisse même un sourire avant de répondre : — Tu seras appelée la Jumelle.

Puis il s’éloigne, sans un regard en arrière.
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Elle n’a aucune idée d’où elle se trouve en se réveillant. Ni de l’heure qu’il est.

Tout ce qu’elle sait, c’est qu’elle se sent beaucoup mieux. Les courbattures, la douleur, les frissons, la sensation de brulure fiévreuse, les picotements sous la peau, même la nausée, tout a disparu.

J’ai survécu, pense Steffie. Soit ça, soit je suis morte.

Elle est à peu près certaine de ne pas être morte, même si elle a probablement frôlé la limite. Elle a l’impression d’avoir dormi pendant des jours. Ce qui est tout à fait possible. Parce qu’elle est affamée, et sa gorge est si sèche qu’elle pourrait boire une baignoire entière d’eau.

Elle se tourne sur le côté, s’attendant presque à voir tous les symptômes du manque revenir en force. Mais rien ne se passe. Elle ouvre les yeux et se découvre allongée dans ce qui ressemble à un lit superposé militaire. Elle est sur la couchette du haut, vêtue seulement de son soutien-gorge et de sa culotte.

Où est-ce que je suis ? Qui m’a amenée ici ?

La pièce est faiblement éclairée. Elle est étroite, mais très longue. Le lit où elle repose n’est qu’un parmi quatre longues rangées qui s’étendent jusqu’à l’autre extrémité. Elle ne peut pas en être certaine, mais elle devine qu’au moins la moitié des lits sont occupés. Des formes reposent sous les couvertures, et elle entend des respirations profondes, des ronflements légers. Au sol, à côté de chaque couchette, des vêtements noirs sont soigneusement pliés, accompagnés de deux paires de baskets noires.

Est-ce que je me suis enrôlée dans les forces spéciales ? pense Steffie, étouffant presque un rire. La situation est tellement irréelle. La dernière chose dont elle se souvient, c’est de s’être évanouie dans une mansarde poussiéreuse, sans trop espérer se réveiller un jour.

Elle se penche par-dessus la rambarde et aperçoit un gros type affalé sur la couchette du bas. Il est si lourd que chaque inspiration fait couiner les ressorts du matelas. Un bras et une jambe pendent mollement sur le côté. Il a une vilaine ecchymose sur le visage, comme s’il avait pris un coup récemment. Sa bouche est entrouverte, et elle remarque qu’il lui manque une dent de devant.

Le pauvre a l’air d’avoir besoin de sommeil. Tout comme elle.

Steffie descend du lit. Il n’y a pas d’échelle, alors elle se laisse glisser avec précaution, prenant appui sur le bord de la couchette inférieure. Le gros type grogne et se tourne sur le côté, mais ne se réveille pas.

Elle suppose que les vêtements sont pour elle, et se sent plutôt exposée en sous-vêtements, alors elle enfile rapidement le T-shirt noir et le pantalon. Une fois les chaussures lacées, elle se redresse et baisse les yeux pour s’inspecter. L’ensemble est très simple, mais c’est sans doute la tenue la plus correcte qu’elle ait jamais portée.

On dirait ces agents en costard dans Matrix. Il me manque juste les lunettes de soleil et l’oreillette.

Elle a vu ces films plusieurs fois avec Rodney. La science-fiction ne l’a jamais vraiment intéressée, mais lui en raffolait, alors elle faisait semblant d’y prendre gout.

La pensée de son petit ami mort envoie un coup de poignard dans son cœur. Mais, étonnamment, ce n’est pas une douleur intense. Ce qui aurait dû déclencher une avalanche de chagrin, de peur et de désespoir… ne fait que piquer un instant, puis passe.

Est-ce que c’est comme ça que les gens normaux ressentent les choses ? se demande Steffie, en sentant quelqu’un s’approcher d’elle.

Elle tourne la tête et voit un garçon maigre, plus jeune qu’elle, dix-sept ou dix-huit ans tout au plus. Il a l’air aussi perdu qu’elle, et il vient visiblement de se réveiller, à en juger par ses cheveux en bataille et ses yeux gonflés. Son nez est rouge et enflé, comme s’il s’était cogné contre quelque chose. Il porte la même tenue noire, qui lui va plutôt bien. Elle lui donne un air plus mature, plus professionnel, plus assuré. Ce qui contraste violemment avec la confusion et l’insécurité qui émanent de son visage.

— Euh… e-est-ce que tu s-sais où on est ? demande-t-il en se grattant le menton. J-je viens de me r-réveiller, et… p-puis, j-je sais pas où j’suis.

— Moi non plus, répond Steffie d’une voix basse pour ne pas réveiller les autres.

Le garçon hausse les épaules. — Euh… tout ce dont j’me r-rappelle, c’est que ma m-mère… elle arrêtait pas de me s-suivre… de me suivre, a-alors j’ai fait c’qu’elle arrêtait pas de d-demander, et, et je crois que j’ai peut-être… Ses yeux s’agrandissent en retrouvant un souvenir. — Oh, b-bon sang… j-j-les ai tués… Je l-l’ai poussé hors de la voiture alors qu’elle r-roulait… puis on s’est é-écrasés et… j’me souviens du du sac g-gonfable, il… Il porte la main à son nez, le tâte doucement. — Huh, marmonne-t-il. J’étais sûr qu’il était c-cassé, mais… j’ai plus mal.

— Il n’a pas l’air cassé, dit Steffie, choisissant volontairement d’ignorer ce qu’il vient d’avouer. Elle sent qu’il est fragile et qu’il n’a pas besoin d’être jugé. Elle peut comprendre ça.

— E-et toi ? demande-t-il. T’as fait quoi ?

La question surprend Steffie, tout comme sa réponse. — J’ai tué un mec. Je lui ai tranché la jugulaire avec une lame de rasoir.

Elle écarquille les yeux, comme si elle pouvait ravaler ses paroles. Mais c’est trop tard. C’est sorti tout seul. Comme si le gars lui avait juste demandé son parfum de glace préféré.

Il ne semble ni choqué ni réprobateur. Il hoche simplement la tête et dit : — Oh, o-okay. Il continue de se gratter le menton en balayant la pièce du regard. — O-on dirait qu’on est pas s-seuls, hein ?

— Non, répond Steffie. Tu crois que tous ces gens… ont fait quelque chose aussi ?

Il hausse deux fois les épaules. — J-j’en ai aucune idée.

Steffie remarque une poubelle contre le mur. Au-dessus, une pancarte écrite à la main indique : Tous les objets personnels doivent être laissés ici !

Fronçant les sourcils, elle soulève le couvercle et aperçoit un tas de bijoux, montres, colliers, boucles d’oreilles, casquettes, clés, téléphones, un carnet, même des portefeuilles et des cartes d’assurance santé.

— Huh, fait le garçon en s’approchant. J-suppose qu’on n’a pas l’droit de garder quoi que ce soit.

Il enlève sa montre et la jette dans la poubelle.

Steffie touche la chaine autour de son cou, cachée sous son T-shirt. Rodney la lui avait offerte, et elle ne l’a jamais enlevée, même sous la douche. L’idée de s’en débarrasser la trouble. Mais en même temps, elle n’a pas envie d’enfreindre la règle. Ceux qui ont écrit ce message doivent avoir une bonne raison. Ils lui ont sauvé la vie en l’amenant ici. Elle leur doit bien ça. Mais quand même…

Le garçon remarque quelque chose derrière elle. — Hé, y’a une p-porte.

Steffie se retourne et voit la lumière du jour filtrer par une porte entrouverte. Deux hommes entrent, portant une femme d’âge mûr ensemble. Elle semble évanouie. Les hommes, en noir eux aussi, la déposent sur un lit proche et commencent à la déshabiller avec des gestes doux, comme des soignants manipulant un corps. Mais la femme n’est pas morte. Elle remue légèrement la tête et marmonne dans son sommeil.

L’un des hommes pose une main sur son front et la berce doucement. — C’est fini maintenant. Repose-toi.

La femme soupire et sombre dans un sommeil plus paisible. Ils remontent la couverture sur elle, puis l’un d’eux remarque Steffie et le garçon qui les observent. C’est un homme à la barbe bien taillée et aux lunettes élégantes. Il a l’air d’un bibliothécaire, mais c’est difficile à dire sous l’uniforme noir.

Il leur sourit chaleureusement. — Ah, vous êtes réveillés. Bien. Ravi de vous rencontrer. Je suis l’Introduisant. Venez avec moi.


12
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Il trouve l’échelle sur sa gauche, exactement comme Else l’avait dit.

Il reste immobile un instant, tiraillé. D’un côté, il meurt d’envie de quitter cet endroit immonde. Il a hâte de respirer de l’air frais, de sortir ses pieds trempés de cette eau infecte. De l’autre, il craint ce qu’il va trouver là-haut. Ici, dans l’obscurité, il n’est pas plus aveugle que n’importe qui d’autre. Là-haut, il sera désavantagé.

Puis, un détail crucial lui revient en mémoire, et c’est ce qui fait pencher la balance : Franz Hagen est aveugle. Pas aveugle fou et furieux, mais aveugle de naissance, simplement. Ce qui signifie qu’ils seront à armes égales.

John commence à grimper. À chaque barreau, il sent à quel point son corps est à bout de forces. Privé de sommeil et de nourriture, récemment opéré, il fonctionne à vide.

Je me reposerai dès que ce sera fini, se promet-il. Mais pour l’instant, je dois rester concentré.

Si Else a raison et que Hagen est la clé de toute cette histoire, et son instinct lui souffle que c’est bien possible, alors il n’a pas le droit à l’erreur. Trop de choses reposent sur lui.

Tiens donc. Un vieux cowboy fatigué et brisé sur le point de sauver le monde. Quand ils feront un film de cette histoire, je veux que ce soit Liam Neeson qui joue mon rôle.

Il laisse échapper un ricanement en atteignant la trappe. Elle ressemble à celle par laquelle il est passé en quittant l’installation. Il pousse avec l’épaule et parvient à la soulever.

Il marque une pause et tend l’oreille. Rien. Mais une odeur lui parvient. Café. Savon.

C’est la cantine. Je m’en souviens.

Lui et Else avaient eu droit à une visite complète des lieux, guidés par l’enquêteur de la police nationale chargé de l’affaire.

Il termine son ascension et referme la trappe derrière lui. Puis il se lève et commence à tâtonner dans la pièce. À chaque pas, ses chaussures trempées émettent des bruits humides. Il les enlève, ainsi que ses chaussettes. Ses pieds auront froid, mais ce n’est pas sa priorité. Impossible de surprendre Hagen en faisant le bruit d’un type pataugeant dans un marécage.

Ses mains trouvent la table, le comptoir, le frigo. Si sa mémoire est bonne, il y a deux ou trois fenêtres orientées à l’est. Il tend le visage et perçoit la chaleur du soleil sur sa peau. Son souvenir était juste. Il s’arrête un instant, savourant la sensation. C’est le plus proche qu’il ne pourra jamais être du soleil désormais. Et, contre toute attente, il en est reconnaissant.

Puis il reprend sa fouille. Tout semble être resté pareil. Des miettes sur le comptoir, une cafetière encore à moitié pleine. Et dans un tiroir, ce qu’il espérait trouver : un grand couteau à pain.

Ça fera l’affaire.

N’ayant pas de ceinture, il arrache le cordon de la cafetière et le noue autour de sa taille. Il glisse ensuite le couteau derrière sa hanche droite, espérant qu’il tiendra en place. Il fait quelques pas. Le couteau ne tombe pas.

Puis il se met en quête de la porte. En l’ouvrant, il est à peu près sûr d’entrer dans un couloir étroit. L’écho de ses pas le lui confirme. Il part sur la droite, tourne un coin, longe le mur et passe devant deux portes. Instinctivement, il se dirige vers l’endroit où tout a commencé : la salle du réacteur.

Après l’incident, le bâtiment avait été scellé pour enquête. Tous les employés sauf un étaient morts, donc personne ne venait plus travailler. Les responsables avaient fui le pays sans laisser de traces. Une piste en Amérique du Sud avait été suivie pendant des mois avant de se refroidir, et Hagen, le coupable présumé, s’était volatilisé.

Même après que l’enquête ait stagné et que plus aucun indice n’ait émergé, le lieu n’avait jamais été vidé. On craignait de détruire une preuve qui pourrait un jour s’avérer utile, alors tout était resté en état, abandonné. Le site était interdit d’accès sans autorisation. Situé à quelques kilomètres de la ville, il n’attirait pas grand monde, mais John imagine que des ados y sont sans doute venus parfois. S’il pouvait encore voir, il est sûr qu’il apercevrait des canettes de bière trainant par terre, peut-être des graffitis sur les murs.

Arrivé au bout du couloir, il passe la main sur une lourde porte et sent l’écriteau toujours fixé. Il se souvient approximativement de ce qu’il dit : quelque chose sur la nécessité de prendre des précautions. Plus besoin de ça. Le réacteur était l’une des seules choses à avoir été retirées du bâtiment. Tout a été contrôlé, aucune trace de radiation n’a été trouvée.

John ouvre la porte et entre dans la salle du réacteur. Aussitôt, il est accueilli par des odeurs subtiles de métal, de béton et d’huile. Un bruit aussi, un léger courant d’air venu d’en haut. Le plafond avait été éventré, et apparemment, le trou est toujours là.

Et soudain, John est projeté dans le passé.
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Ils sortent à la lumière grise du jour.

Steffie plisse les yeux et regarde autour d’elle. Ils se trouvent dans un endroit si plat et ouvert que cela lui donne presque le vertige. Elle a toujours vécu en ville, et cela lui convient parfaitement. Cette vue, avec absolument rien à l’horizon, lui semble déprimante. Comme si elle était au bout du monde.

Il y a cependant un grand bâtiment, en dehors de celui qu’ils viennent de quitter, et c’est le plus imposant qu’elle ait jamais vu. Il ressemble à un hangar à avions, et en jetant un autre coup d’œil au paysage, elle remarque des pistes d’atterrissage. En regardant dans la direction opposée, elle distingue la ville à l’horizon. Celui qui l’a amenée ici l’a emmenée à au moins deux heures de l’endroit qu’elle appelait chez elle.

— N’est-ce pas magnifique ? demande l’homme à la barbe en s’arrêtant un instant.

Steffie pense qu’il parle du contour de la ville, jusqu’à ce qu’elle remarque les autres lever les yeux. Elle voit la faille. Elle est immense, s’étendant sur presque tout le ciel, traversant les nuages et tout le reste, comme si elle avait été superposée là-haut.

— Ne t’en fais pas, elle ne te fera plus de mal, promet l’homme. À moins que tu ne sois déjà immunisée, bien sûr.

— Je l’étais, lâche Steffie. Enfin, je le suis. Ou peu importe.

— J-Je ne l’étais p-pas, bégaye le gars maigre en fixant le ciel, la bouche ouverte. C’est la p-première fois que je la vois…

— Eh bien, profites-en, sourit l’homme barbu. Moi non plus, je ne pouvais pas détourner le regard au début. Et elle est là pour de bon, maintenant. Elle ne disparaitra plus.

Il semble se souvenir de quelque chose et claque doucement des doigts. — Oh, et ne t’inquiète pas pour les aveugles non plus. Si jamais tu en croises. Il n’y en a pas ici, mais je préfère prévenir. Ils ne nous dérangent plus.

Steffie se sent soulagée de l’entendre. Pourtant, quelque chose la tracasse. Tout cela semble presque trop beau pour être vrai. Comme un rêve.

— Qu’est-ce qui nous est arrivé ? demande-t-elle.

L’homme barbu la regarde. — Tu parles de nous en particulier ? Ou de l’humanité en général ?

— De nous. Toi, moi, ce type. Comment sommes-nous arrivés ici ? Qu’est-ce que cet endroit, au juste ?

L’homme écarte les bras. — Ici, c’est la base aérienne de Karup, dit-il, comme si cela allait de soi. La principale base militaire du Danemark. Du moins, c’est ce qu’elle était, avant que tout ne change.

— Qui nous a amenés ici, alors ?

— Le Prophète, bien sûr. Ou peut-être le connais-tu encore sous le nom de Fritz. Tu ne te souviens pas ?

Puis il sourit à nouveau de son sourire envahissant. — Non, bien sûr que non. Tu dormais. Allez, allons jusqu’au hangar. Tout prendra sens une fois que vous aurez vu de vos propres yeux.

Ils traversent l’espace entre les bâtiments, leurs chaussures noires résonnant sur le béton nu. Les hommes les mènent jusqu’à un angle, et Steffie est surprise de voir une foule de gens occupés devant une immense porte ouverte. Ils ressemblent à des fourmis, tous vêtus de noir. Hommes et femmes, jeunes et vieux, travaillant dans un silence méthodique. Quelques-uns échangent des mots, mais la plupart se concentrent sur leur tâche.

Ils semblent accomplir une multitude de travaux. Il y a des rangées de gros véhicules, principalement des bus, des camions et des fourgonnettes. Tous sont vidés de leur intérieur, y compris les sièges. Certains partent, d’autres arrivent. Il y a aussi des avions, deux petits et un énorme Airbus. Des gens entrent et sortent de ceux-ci, transportant diverses choses. Un semi-remorque se gare près de la porte ouverte, et un homme qui ressemble à un véritable routier en descend. Il se dirige vers l’arrière, ouvre les portes, et un nuage de vapeur glacée s’échappe. Steffie distingue ce qui ressemble à des piles de nourriture surgelée.

D’autres installent de hauts lampadaires et des enceintes, déroulent des câbles et montent ce qui ressemble presque à une scène de festival.

— Une grande fête est prévue bientôt, leur annonce l’homme barbu avec un sourire. De la musique live et un tas d’autres choses. Ce sera génial.

Encore une fois, Steffie a l’impression d’avoir atterri dans un film dont elle ne se souvient pas du début.

— Vous avez faim ? enchaine-t-il. Vous devez être affamés. Allez, il y a un excellent service traiteur juste ici.

Il les conduit à l’intérieur du hangar, et c’est comme entrer dans une ruche. Des gens en noir partout, affairés à toutes sortes de tâches. C’est presque trop à assimiler pour Steffie, qui baisse les yeux. Un bourdonnement de voix emplit l’air, certaines criant des ordres brefs, la plupart discutant simplement, comme dans n’importe quel lieu de travail. Il y a aussi une multitude d’autres sons, et Steffie n’en distingue que quelques-uns : des aliments qui crépitent, de l’eau qui coule, des moteurs qui ronronnent.

L’homme barbu emmène Steffie et le gars maigre vers un coin où quelques longues tables ont été installées. Il n’avait pas menti : le service traiteur est vraiment excellent.

Quand tout a commencé à partir en vrille, Rodney parlait souvent du fait qu’ils devraient s’habituer aux conserves. Les fruits frais et la viande disparaitraient très vite une fois que la société se serait effondrée.

Pourtant, le buffet que Steffie a sous les yeux ne donne aucun signe de fin du monde. Il y a de l’ananas, des myrtilles, des noix, des baies, des salades et une pléthore de plats chauds, comme des boulettes de viande, des lasagnes, du poulet rôti, des côtelettes d’agneau et même du poisson.

Une cuisine portable a été installée, avec des fours industriels, des tables en acier et des éviers. Un groupe de personnes est occupé à préparer d’autres plats et à les apporter à la table. D’autres s’occupent de débarrasser les assiettes usagées et d’en apporter des propres. Des gens affamés se servent, remplissent leurs assiettes et mangent debout autour des tables.

Le ventre de Steffie gronde. Cela fait des jours qu’elle n’a pas eu de vrai repas.

— Une fois que vous aurez fini, vous irez vous présenter là-bas, dit l’homme barbu en pointant du doigt. Tu vois le grand chauve près de la porte ? On l’appelle le Videur. La femme à côté de lui, c’est l’Organisatrice. C’est elle qui vous dira quoi faire.

Steffie aperçoit l’homme, il a clairement été culturiste. Immense, large, le crâne rasé, avec quelque chose écrit en lettres gothiques sur le bras. Il porte une oreillette et parle apparemment avec quelqu’un. Il se tient juste à côté d’une porte qu’un adolescent ouvre et ferme sans cesse. À chaque ouverture, quelqu’un d’autre entre. Chaque nouvel arrivant a l’air de débarquer tout droit d’un vaisseau spatial. Et Steffie remarque qu’ils portent tous des vêtements ordinaires, beaucoup semblent tout juste sortis d’un combat ou d’une fuite. Leurs cheveux sont en désordre, leurs yeux grands et perdus.

Le chauve les salue chacun d’une poignée de main ou d’une tape sur l’épaule. Il dépasse tout le monde d’une tête, alors il se penche pour leur dire quelque chose, puis les pousse doucement sur le côté, vers une grande femme assise derrière un bureau en train de taper sur un ordinateur portable. Elle a l’air incroyablement bien mise dans ses vêtements noirs, avec ses cheveux tout aussi noirs tirés en un chignon serré. Elle a des tatouages sur les mains et un anneau dans le nez. Steffie remarque un bleu sous son œil droit, qu’elle a tenté de dissimuler avec du maquillage. Elle lève brièvement les yeux sur chaque personne qui s’arrête à son bureau, leur donne apparemment quelques instructions, puis termine chaque échange en pointant du doigt une direction, soit à l’intérieur, soit à l’extérieur du hangar.

Une autre femme s’approche sur le côté et remet à chacun un ensemble de vêtements noirs soigneusement pliés, pris dans une énorme pile. Elle leur fait signe en direction d’une zone du hangar scellée par des bâches en plastique vertes. Derrière, de la vapeur s’élève, et Steffie aperçoit les tuyaux métalliques et les pommeaux de douche déversant de l’eau. Elle distingue les sommets des têtes de ceux qui s’essuient avec des serviettes, et à l’autre extrémité, des gens fraichement lavés, vêtus de noir, sortant pour rejoindre l’endroit où ils ont été affectés.

Steffie reporte son attention sur la porte près du Videur et de l’Organisatrice. Même si les nouveaux arrivants sont accueillis et dirigés rapidement, la file continue de s’allonger. Toutes les cinq secondes environ, quelqu’un d’autre passe le seuil. Peu importe à quelle vitesse l’adolescent referme la porte, il y a toujours quelqu’un derrière. Et Steffie remarque qu’à chaque ouverture, l’arrière-plan change. Comme un effet numérique, une sorte d’écran vert qui projette une nouvelle image chaque fois. Une cuisine, une rue, une cellule de prison, un couloir, même l’intérieur d’une église.

Steffie commence à avoir la tête qui tourne et détourne le regard.

Elle remarque que l’homme barbu est parti. Le gars maigre s’est avancé vers le buffet et lui fait signe.

— Allez, qu-qu’est-ce que tu attends ?

Steffie le rejoint et s’apprête à prendre une assiette sur la pile, quand une autre jeune femme la devance.

— Désolée, murmure-t-elle lorsque leurs mains se frôlent. Vas-y.

Steffie jette un bref regard à son visage et la reconnait. Elle ne parvient pas à la replacer exactement, ce n’est pas quelqu’un qu’elle connaissait vraiment, mais elle l’a vue récemment. Même si la femme est propre, a peigné ses cheveux noirs et bouclés en queue de cheval et est habillée en noir, bien sûr, Steffie se souvient de ces yeux gris. Ils lui semblent étrangement familiers.

— Hé, on s’est croisées il n’y a pas longtemps, lâche-t-elle, sans trop savoir pourquoi. Elle n’a pas envie de faire la conversation, mais après être arrivée ici, seule, sans personne qu’elle connaisse, même une vague connaissance ressemble à une bouée de sauvetage. Tu te souviens de moi ?

La femme lui lance un regard désintéressé, puis ses yeux s’attardent sur Steffie. C’est comme si quelque chose se réveillait en elle, une lueur revenant à la vie dans son regard.

Et à cet instant, Steffie se rappelle exactement où elle a vu ces yeux. Dans le hall de l’hôtel. Alors qu’elle fuyait le bâtiment. C’était la femme qui entrait au moment où elle sortait. La femme avec les mêmes yeux que le sourd, grands, gris et graves. Il n’y a aucun doute, ils sont liés. Probablement même jumeaux.

Et Steffie voit immédiatement que la femme l’a reconnue aussi. La rage et la haine s’impriment sur son visage, sa respiration s’accélère.

— Toi, murmure-t-elle.
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Ils marquent une pause en entrant dans la salle du réacteur.

Le commissaire, un homme grand, aux cheveux grisonnants, dont le visage reflète à quel point il a peu dormi ces derniers temps, referme la porte derrière eux.

— Alors, voici la scène principale, dit-il presque avec un soupir. Franchement, je suis bien content de ne pas avoir à faire le nettoyage ici.

Else jette un coup d’œil au commissaire. — On peut avoir une minute ? Juste le temps d’assimiler tout ça. On ne touchera à rien.

— Bien sûr, prenez votre temps, répond-il, visiblement plus que disposé à quitter les lieux. Appelez-moi quand vous serez prêts.

Il rouvre la porte. Pendant un instant, les bruits de l’agitation et des conversations reviennent, puis la porte se referme, et John et Else se retrouvent dans le silence.

— Enfin seuls, hein ? murmure Else.

— Pas complètement, réplique John en désignant le plafond effondré.

Un morceau triangulaire du ciel bleu printanier est visible, et deux merles perchés sur une tige métallique dépassant du béton les observent en pépiant.

— Putain, il a vraiment fait sauter le couvercle, constate Else en avançant un peu pour mieux voir le trou. Pas étonnant que le faisceau ait été visible depuis la ville.

— Ouais, ça devait être un sacré spectacle, dit John, se souvenant du témoin qui avait décrit un « éclair inversé » jaillissant vers le ciel.

Else s’accroupit et scrute le sol. Il a été en grande partie débarrassé des gravats et des débris. Les corps ont également tous été enlevés. Mais les taches de sang, elles, sont toujours là.

— Quel bordel, murmure-t-elle. Tous ces enterrements, toutes ces familles à prévenir. Mon Dieu.

— Ouais, je sais.

John ajuste les gants en caoutchouc bleus. Il n’y en a jamais à sa taille.

— Et il est toujours dehors, reprend Else. Aux dernières nouvelles, la police n’a aucune piste. Rien du tout. Le type s’est évaporé.

John soupire. — Incroyable ce qu’un homme peut faire juste pour survivre.

Else se redresse et le regarde. — Tu penses qu’on l’a forcé à le faire ?

— Je pense plutôt qu’il était persuadé d’être forcé. T’as entendu les enregistrements. Il entendait clairement des voix. Il s’est surement senti obligé de faire ça, sous peine d’être puni.

— Ouais, eh bien, on doit faire mieux que ça.

Elle doit remarquer son regard interrogateur, car elle précise : — Les humains, je veux dire. C’est ce qui nous différencie des autres mammifères.

— Quoi donc ?

Elle hausse les épaules. — L’empathie. La capacité de mettre notre propre bienêtre de côté pour protéger les autres.

John sourit. — On dirait presque un sermon.

— Je dis simplement que la survie, c’est pour les animaux, en ce qui me concerne.

John la regarde. Il a une remarque sarcastique au bout des lèvres, mais il l’avale. Il voit bien qu’Else est touchée par cette affaire, tout comme lui et tous les autres au bureau. Ce n’est pas une enquête ordinaire. Ce n’est pas un crime classique, ni même un acte terroriste. Ce n’est pas l’œuvre d’un fanatique prêt à tout pour défendre une cause.

C’est du chaos insensé.

Un fou qu’on n’a pas repéré à temps.

Dix-huit morts, sans raison.

Un schizophrène paranoïaque, toujours en fuite.

— Alors, c’est bien la seule entrée et la seule sortie, hein ? demande Else, tirant John de ses pensées. Il a forcément pris ce chemin pour partir.

— Ouais, ça doit être ça, confirme John en tournant les yeux vers une armoire électronique de la taille d’un frigo, fixée au mur à côté de la porte.

Puis, il revient…
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Fixant la fille, quelque chose revient brusquement à Nora.

C’est ce tourbillon qui s’était logé dans sa poitrine quand elle est arrivée ici. Elle croyait naïvement qu’il avait disparu. Maintenant, elle comprend qu’il n’était qu’en sommeil.

— C’était toi, entend-elle dire sa propre voix. Tu as tué mon frère.

La fille tressaille, réalisant apparemment à quel point elle a fait une énorme erreur en lui adressant la parole. Et Nora est stupéfaite d’avoir failli ne pas reconnaitre la meurtrière de son frère, alors qu’elle était là, juste devant elle.

— Non, je… je ne voulais pas… balbutie la fille en reculant. C’était juste… je n’ai pas pu m’en empêcher…

— Pas pu t’en empêcher ? répète Nora, sa voix s’alourdissant de rage. T’as pas pu t’empêcher de lui trancher la gorge ?

— Non, ce n’était pas comme ça… tu ne comprends pas ! C’était… Rodney, il… j’ai essayé de ne pas écouter, mais…

Nora n’a aucune idée de ce que la fille est en train de déblatérer. Tout ce qu’elle sait avec certitude, c’est que c’est elle qui a tué Nick. Elle l’a vu sur son visage lorsqu’elles se sont croisées à l’hôtel. L’expression coupable dans ses yeux quand elle a pris la fuite. C’est exactement le même regard qu’elle a maintenant.

La fille est sur le point de tourner les talons, mais Nora tend la main et lui attrape le poignet. — Hé, où tu vas ?

— Je… je ne veux pas te parler, dit la fille en essayant de se dégager, mais Nora tient bon. La fille a l’air au bord des larmes. — S’il te plait, laisse-moi partir… ce n’était pas ma faute…

— Alors c’était la faute de qui ? gronde Nora en la tirant plus près. Qui lui a tranché la gorge, si c’est pas toi ? Hein ? Dis-le-moi.

Soudainement, Nora se sent plus lucide qu’elle ne l’a été depuis son arrivée ici. C’est la colère qui l’éveille. — Dis-moi, espèce de putain de meurtrière !

Elle secoue la fille, et puis, tout à coup, celle-ci passe de chien effrayé à loup enragé. Ça arrive si brusquement que Nora n’a pas le temps de réagir. La fille pivote d’un coup et lui saute au visage, les ongles en avant. Si Nora ne lui tenait pas encore le poignet, elle lui aurait probablement crevé un œil. Mais elle rate sa cible d’un pouce, laissant à la place une éraflure brulante sur la tempe de Nora. Alors, la rage prend le dessus, et Nora se met à lutter avec elle.

Elle entend quelqu’un crier tout près, leur ordonnant d’arrêter, mais ce n’est qu’un bruit de fond.

En quelques secondes, il devient évident que Nora et la fille ont à peu près la même force, mais Nora est de loin la plus habile. Avec Nick, ils s’exerçaient à des prises de jiujitsu quand ils étaient petits, et sa mémoire musculaire entre en action. Elle tord la fille sur le côté, balaie ses deux jambes et la fait basculer par-dessus sa hanche. Elle la suit dans la chute, atterrissant à moitié sur elle. Le bruit de l’air qui quitte les poumons de la fille est une satisfaction infinie pour Nora, et pendant qu’elle s’efforce encore à reprendre son souffle, Nora lui serre la tête dans une prise d’étranglement parfaite.

— Espèce de salope, crache-t-elle au visage de la fille, voyant la peur s’allumer dans ses yeux et s’en délectant. Tu l’as tué, et je vais te le faire payer…

— Laisse-moi… croasse la fille en essayant de griffer Nora, sans parvenir à l’atteindre. Laisse… moi… partir !

— C’est quoi, ton nom ? demande Nora en resserrant sa prise, soufflant son haleine brulante sur le visage de la fille. Dis-moi ton nom, et je te lâche. Dis-le-moi ! C’est quoi, ton putain de nom ?

La fille ferme les yeux et pousse un souffle ténu. Son front et ses joues virent au bleu quand des mains puissantes s’abattent sur Nora et l’arrachent en arrière. Elle s’accroche à la fille de toutes ses forces et parvient à l’entrainer avec elle, jusqu’à ce que son bras soit violemment dégagé. La fille s’écroule sur le sol, et Nora tente de l’attaquer à nouveau, mais elle est retenue.

— Espèce de meurtrière ! Dis-moi ton nom ! C’est quoi ton nom ? Je veux savoir !

— Ici, il n’y a pas de noms, siffle une voix d’homme à son oreille.

Nora se retrouve face à celui qui la maintient. Elle l’a déjà vu. C’est l’un des responsables. Impossible de se souvenir de son titre. Grand, mince, d’âge mûr, cheveux gris et visage plissé. Il ressemble à Clint Eastwood à son apogée. Même regard plissé, même voix rocailleuse.

— Et les bagarres ne sont pas tolérées.

— Le Maréchal, murmure quelqu’un.

— Elle a tué mon frère, s’entend dire Nora, sa voix brisée.

Pleurer devant cet homme lui donne l’impression d’être une gamine dans une cour de récré, et cela ne fait que l’énerver davantage.

— Elle l’a tué, et je devrais la laisser s’en tirer comme ça ?

Le Maréchal plisse les yeux. — Tout ça appartient au passé.

— Pas question ! Je me souviens encore ! Elle a tué Nick…

Prononcer le nom de son frère la fait éclater en larmes. Elle tourne la tête pour fusiller la fille du regard. Elle s’est relevée avec l’aide d’un gars maigre.

— C’est quoi ton nom !? exige Nora.

La fille a retrouvé ses couleurs et un peu de contenance. Son expression défiante revient, et elle lève son majeur à Nora. — Va te faire foutre, je ne te le dirai pas.

— Les noms sont sans importance, répète le Maréchal, en serrant le bras de Nora avec une force qui lui arrache une grimace. Et si j’entends encore un mot de l’une ou l’autre, vous serez immédiatement expulsées.

Silence total. Il y avait eu des murmures excités parmi la foule rassemblée autour de la scène, mais maintenant, plus un bruit.

Nora est sur le point de dire au Maréchal d’aller se faire foutre, qu’elle s’en fiche d’être virée, mais quelque chose la retient.

Je dois rester. Si je pars, elle s’en tirera.

Alors, elle se contente de le fixer d’un regard noir.

— Hé, c’est quoi, ça ?

Une voix la fait se retourner. Un adolescent d’environ seize ans s’avance et ramasse ce qui ressemble à un collier. En le tenant, Nora peut lire le nom gravé en argent : Steffie.

— Quelqu’un l’a surement fait tomber, dit le garçon en regardant le Maréchal.

Nora voit la main de la fille se porter à sa poitrine. Et tout s’éclaire.

— C’est ton collier, dit-elle, sa voix maintenant dénuée d’émotion.

La fille la fusille du regard à son tour. Puis elle avance pour le récupérer. Mais le Maréchal est plus rapide, attrapant la chaine d’un geste sec.

— C’est un objet personnel, et c’est interdit, lui dit-il. Voilà ton premier avertissement.

La fille recule comme s’il venait de la gifler.

— Et toi, continue-t-il en désignant Nora du doigt, considère ceci comme ton premier et dernier avertissement. Si tu crées encore des problèmes, tu seras punie. Compris ?

Nora ne regarde pas le Maréchal. Elle fixe la fille. Steffie.

— Compris, dit-elle d’une voix égale. Je me tiendrai à carreau.
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… brusquement au présent.

John se tourne sur le côté, tend la main et trouve l’armoire. Elle est toujours là, couverte de poussière. Elle est juste assez grande pour qu’il puisse se cacher derrière. Il la contourne, presse son dos contre le mur, vérifie que le couteau est toujours là.

Puis il commence à attendre.

Debout, fixant le néant qui constitue maintenant son champ de vision, il entend un corbeau croasser quelque part. De temps en temps, une brise fraiche descend d’en haut, caressant son visage, faisant bouger légèrement ses cheveux. Quelque chose bruisse. Probablement des feuilles mortes soufflées à travers le plafond effondré. Ou des emballages de bonbons laissés par des adolescents.

John respire calmement, maintenant son système en alerte tout en gardant son calme.

Il est presque en train de somnoler lorsqu’il entend des pas descendre le couloir.

John se tend, sentant son cœur s’emballer. Il sort précautionneusement le couteau à pain, le gardant près de son flanc.

Reste stable. Il doit être sur les nerfs, alors il faut que ce soit rapide, avant qu’il ne te repère.

Les pas s’arrêtent juste devant la porte. John s’attend à ce qu’elle s’ouvre, mais rien ne se passe pendant plusieurs secondes. Son esprit s’emballe.

Est-ce qu’il se méfie ? Est-ce qu’il a capté ma présence ? Ai-je laissé une trace ?

Il a retiré ses chaussures et ses chaussettes à la cantine, il est donc à peu près certain de ne pas avoir laissé de traces humides dans le couloir. Mais peut-être que le sol était poussiéreux. Ou peut-être que la poignée de la porte l’était.

Puis la porte s’ouvre lentement. Et la personne entre.

À la manière dont elle bouge, John est à peu près sûr que ce n’est pas un aveugle qui s’est égaré ici par accident. Mais il n’a aucun moyen de confirmer qu’il s’agit bien de Hagen. Pas avant de l’avoir maitrisé.

Puis la personne révèle être un homme en murmurant d’une voix plutôt grave :

— Oh, non. Où est-ce que c’est ?

Le type fait un pas de plus dans la pièce, et au moment où John entend le clic de la porte qui se referme derrière lui, il passe à l’action.

Sortant de derrière l’armoire, il avance avec sa main gauche tendue dans la direction où doit se trouver l’intrus. Il garde la tête basse et le couteau en arrière. Il avance rapidement, balayant l’espace de trois longues foulées avant que sa main ne se referme sur une épaule.

Le type pousse un cri et sursaute, commençant aussitôt à se débattre. Il réussit même à dégager son bras assez loin pour que la prise de John glisse un instant. Mais John continue son avancée et lui fonce dessus. Cette fois, il enroule son bras autour de son torse et amène son autre main sous son menton, la lame pressée contre sa gorge.

— Arrête de te débattre, lui ordonne-t-il.

Sentant le couteau contre sa peau, l’homme cesse aussitôt de lutter. — D’accord, d’accord… je ne suis pas l’un d’eux, je ne suis pas aveugle… s’il te plait, ne… ne me fais pas de mal…

— Quel est ton nom ?

— M-mon… nom ?

La question ne semble pas du tout être celle à laquelle il s’attendait. John sent le pouls du gars battre à tout rompre contre la lame. En inspirant, il capte une odeur corporelle atroce. Des relents de déodorant mélangés à la sueur. Clairement, ce type ne s’est pas lavé depuis des semaines.

— Oui, ton nom, insiste John, augmentant la pression du couteau, ne voulant pas lui laisser le temps d’inventer un mensonge. Nom complet et numéro de sécurité sociale, tout de suite, ou je te jure que je vais te faire mal.

— F-Franz Joseph Hagen, lâche-t-il d’un coup, et récitant une série de chiffres.

John ne s’est pas donné la peine de mémoriser le numéro de Hagen, son esprit est peut-être doué pour les détails, mais pas à ce point, et, de toute façon, ça ne l’intéressait pas vraiment. C’était juste une technique pour tester si le gars allait tenter de mentir. Il ne l’a pas fait.

John ressent un frisson d’exaltation.

— Pourquoi… pourquoi tu demandes ça ?

Puis, réalisant apparemment qu’il vient peut-être de faire une énorme erreur en révélant son identité, il inspire brusquement.

— Tu es… ils t’ont envoyé ?

John ne répond pas. Il le maintient simplement, profitant de l’instant pour faire redescendre un peu son rythme. Il espère que le pire de l’adrénaline va s’évacuer, juste assez pour qu’il arrête de trembler. Son pouls est au plafond. Il le sent battre derrière ses yeux douloureux.

Il gagne aussi du temps. Ce qui vient après ne sera pas facile.

Tu peux le faire. Tu dois le faire.

— S’il te plait, chuchote Hagen, la voix au bord des larmes. S’il te plait, ne… je n’ai pas… je n’étais pas… j’ai dû partir, j’espère que tu comprends…

— Tu n’as pas besoin de t’expliquer, murmure John en avalant sa salive.

Il était tellement concentré sur la capture et la neutralisation de Hagen qu’il n’avait pas encore envisagé que, maintenant qu’il le détient, il allait devoir l’exécuter. Avec un couteau à pain.

John pourrait avoir tué les Petersen à mains nues. Mais c’était très différent. Ils avaient fait irruption chez lui et attaqué sa fille et lui. Sans oublier qu’ils étaient aveugles.

Hagen, lui, a peut-être plongé le monde dans le chaos, mais il n’attaquait pas John. Ce n’était pas un monstre sans esprit, juste un monstre ordinaire. Et en cet instant, il ressemble plus à un gamin terrifié sur le point d’éclater en sanglots. Et John est censé lui trancher la gorge et le laisser se vider de son sang. Pas juste une exécution, mais une mise à mort incroyablement cruelle et brutale.

— Je suis vraiment désolé, renifle Hagen, pleurnichant désormais. Je n’ai jamais voulu que ça arrive… Je n’essayais pas de faire de mal, je le jure sur ma vie…

— Arrête de parler, grogne John en essayant de se stabiliser. Tu n’arranges rien.

— Arranger quoi… ? Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu vas faire ?

Pense à ce qu’il a fait. Il est pire qu’Hitler, Staline, Mao, et tous les autres réunis. S’il y a quelqu’un qui mérite ça, c’est bien lui.

La pensée ne l’aide pourtant pas. John semble incapable de bouger.

— Putain, jure-t-il. Bordel de merde, je peux pas.

— Bien sûr que tu peux, John.

La voix d’Else le prend par surprise, et apparemment Hagen aussi, puisqu’il tourne la tête dans la même direction que John, avant de sursauter quand la lame l’érafle légèrement.

— Qui est là ? lâche Hagen, paniqué.

— Tue-le, John, dit Else, d’une voix étrangement dénuée d’émotion. Finissons-en.

— Non, attends ! s’écrie Hagen. Attends, attends, je t’en prie, non !

— Ferme-la, rétorque John en resserrant sa prise. Un mot de plus et je le fais, je te jure…

Hagen se tait. Il tremble, respire vite, et John sent la chaleur qu’il dégage. Il transpire à grosses gouttes.

— Explique-moi encore, dit John en s’adressant à Else. Comment tuer ce type arrangera quoi que ce soit ?

— Je peux pas l’expliquer, je le sais, c’est tout, répond Else. Il est lié à tout ça, d’une manière ou d’une autre.

— Donc s’il meurt… la faille disparait ?

— Oui. Et les aveugles, je suis presque certaine qu’ils mourront aussi.

— Non, ce n’est pas… commence Hagen.

— Qu’est-ce que je t’ai dit ? rugit John à son oreille. La ferme !

Hagen gémit, mais n’ajoute rien.

— Ça semble trop beau pour être vrai, Else, reprend John. Comment savoir que je suis pas juste en train d’égorger ce mec pour rien ?

— John, je t’en prie. Tu me fais confiance, non ?

— Je te fais confiance. Mais… et si tu avais tort ? Je porterais le sang d’un innocent sur mes…

— Innocent ? le coupe Else, haussant la voix. John, tu sais que c’est lui qui a causé tout ça.

— Ouais, mais…

— Pense à toute la destruction à travers le monde. À ces pauvres gens aveugles et à tous ceux qu’ils ont tués. On parle de millions, John. Des milliards, à ce stade. Et pense aux enfants, bon sang. Pense à Lisa. Elle aurait très bien pu être l’un d’eux. Pour tout ce que tu sais, elle l’est peut-être déjà. Si son fantôme ne l’a pas encore rattrapée, elle a peut-être accidentellement levé les yeux vers le ciel et est devenue l’un de ces monstres aveugles. C’est lui qui a fait ça, John. Il a détruit le monde. Et tu l’appelles innocent ?

Hagen tremble si fort maintenant qu’il semble sur le point de s’évanouir. Ses genoux flanchent, sa respiration devient erratique et humide.

— Je suis d’accord, murmure John. Je vois juste pas… comment le tuer règlera tout ça.

— Ça le fera. Fais-moi confiance, John. Regarde, tout ce que je t’ai dit jusque-là, c’était vrai, non ?

— C’était vrai.

— Alors, ça ne ferait pas de moi une source plutôt fiable ?

— Ce serait le cas.

— Alors pourquoi hésites-tu encore ?

— Parce que je connais pas ton mode opératoire.

John regrette immédiatement ses paroles.

— Mon mode opératoire ? Else est à deux doigts de crier, sa voix devenant plus stridente à chaque mot. Mon mode opératoire, c’est de sauver ce putain de monde, John ! Tout comme ça devrait être le tien !

— Alors pourquoi tu ne l’as pas tué toi-même ?

— Parce que je suis un putain de fantôme, John ! Si je pouvais tirer avec une arme, son cerveau aurait quitté son crâne dès qu’il a franchi cette porte. Parce que je suis pas une putain de mauviette comme toi, apparemment !

Ses mots le frappent comme des gifles. John n’a presque jamais vu Else en colère, et encore moins comme ça. La vulgarité, les insultes, il ne l’imaginait même pas capable de ça.

— Toutes ces années, poursuit-elle en grondant, je t’ai pris pour quelqu’un de réfléchi, de sensible, de posé, alors qu’en réalité, t’es qu’un putain de lâche ! Incapable de faire ce qu’il faut. Je parie que c’est pour ça que t’es pas venu quand l’enfer s’est déchainé. Tu pensais pas à ta famille, tu étais terrifié. Et si t’avais pas fui comme un gamin, tu aurais été là ce jour-là, en train de bosser l’affaire avec moi, et je serais encore en vie, John ! Je n’aurais pas été tabassée à mort dans un putain d’ascenseur par un malade au hasard. Je suis morte à cause de toi, John. Tu me dois tout. Et tu veux même pas m’accorder cette simple faveur. Quel genre d’homme es-tu ?

Chaque mot est vrai, et John le sent. Il le sent comme un poids immense. Il est envahi par la honte, le remords, la culpabilité. — Je suis désolé, Else, murmure-t-il. Sincèrement.

L’excuse vient du fond du cœur. Il sent même les larmes lui bruler les yeux déjà endoloris. Pourtant, il a soudain la certitude absolue que celle à qui il parle… n’est pas Else. Une part de lui aimerait que ce soit le cas. Il donnerait beaucoup pour pouvoir lui parler encore une fois. Ils n’étaient jamais doués pour exprimer leurs sentiments. Tout passait par des gestes subtils. Un hochement de tête. Une tape sur l’épaule.

Si Else était vraiment là, il lui dirait que…

— Je te suis éternellement reconnaissant, Else.

Les mots s’échappent avant qu’il ait le temps d’y réfléchir.

— Tu m’as sauvé la vie, à l’époque. Lisa aurait grandi sans moi si tu l’avais pas fait. Merci. Du fond du cœur.

Il l’entend respirer lourdement. — Si tu ressens ça, alors rends-moi cet ultime hommage et fais ce que je te demande, John.

— Je suis aussi profondément désolé. Désolé de ne pas avoir été là pour toi. Tu as raison ; si j’étais venu au bureau ce jour-là, tu serais probablement encore en vie. Et ça, je devrai vivre avec jusqu’à la fin.

— Arrête de parler et tue-le, John.

— Je suis désolé, Else. Tellement, tellement désolé. Ta mort est sur ma conscience.

— Tue-le ! Maintenant !

John prend une grande inspiration tremblante. — Je peux pas. Ce serait pas juste.

— C’est pas une question de bien ou de mal, bon sang, John. C’est une question de survie ! Et d’une manière ou d’une autre, ce dernier mot fait tout s’aligner pour John. Définitivement. Irréfutablement.

— La survie, c’est pour les animaux, Else. Tu me l’as dit toi-même. Quelque chose change. C’est comme si la pression chutait un instant, puis remontait d’un coup. John se sent momentanément étourdi. Quand cela passe, il sent qu’Else est partie.

— M… merci, murmure Hagen. Tu as fait le bon choix.

— Je t’ai dit de la fermer, grogne John, sans réelle conviction dans la voix. Il sent des larmes, ou du sang, ou les deux couler de ses yeux. Tu viens avec moi. Il le tient d’une main, déchirant la corde de l’autre.

— Mets tes mains dans le dos. Hagen obéit sans un mot. John lui attache solidement les poignets, serrant la corde fermement.

— Maintenant, sors d’ici, dit-il en lui saisissant l’épaule. Et pas de coups tordus. J’ai toujours le couteau.

— Où est-ce qu’on va ? demande Hagen en se dirigeant vers la porte. Je croyais que… je croyais que tu n’allais pas me faire de mal ?

— Je le ferai pas. Mais je vais apprendre tout ce que tu sais sur ce qui se passe. Ils quittent la salle du réacteur et avancent dans le couloir. John guide Hagen, le maintenant fermement et le poussant légèrement avec la lame. Il se sent encore à vif après ce qu’il vient de se passer. Il fait de son mieux pour que cela ne se voie pas, pour ne pas laisser à Hagen la moindre chance de le surprendre.

— À la cantine, lui ordonne-t-il en bifurquant. On va s’assoir et avoir une bonne et longue discussion. Comme on n’a jamais eu l’occasion de le faire à l’époque.

Hagen s’arrête net. — Qu’est-ce que tu as dit ?

— Avance.

Hagen ne bouge pas. John le sent tourner la tête, comme pour tenter de voir son visage.

— C’est toi… l’agent… Je te reconnais. Qu’est-il arrivé à tes yeux ?

John fronce les sourcils. — Comment tu sais qu’il est arrivé quelque chose à mes yeux ? Tu… tu peux voir ?

— Oui. Hagen émet un bruit qui ressemble presque à un ricanement. — C’est étrange, hein ? La première fois que nous nous sommes croisés, j’étais l’aveugle et toi, tu pouvais encore voir. Maintenant, c’est l’inverse.

— Qu’est-ce que tu racontes ? On ne s’est jamais rencontrés. J’ai tout fait pour te retrouver, mais…

— Oh, mais on s’est vus, insiste Hagen. C’était à travers le temps, alors tu n’as probablement pas fait le lien. Je t’ai vu, dans une vision. Je t’ai parlé. Et d’une façon étrange, ce mot, vision, résonne quelque part, au loin.

— De quoi tu parles, bordel ?

— Tu t’en souviens maintenant, continue Hagen. Tu sais que je ne pouvais pas empêcher ce qui est arrivé. Mais j’essaie de réparer les choses maintenant. Tu dois me laisser partir.

— Ouais, ça, c’est la dernière chose qui arrivera, dit John en le poussant en avant. La cantine. Maintenant.

Hagen résiste brièvement devant la porte. — D’accord, dit-il. Très bien, allons à la cantine. Il y a quelque chose dans son ton qui rend John méfiant. Ça sonne comme un mauvais mensonge.

— Ne tente rien contre moi. Hagen ne répond pas. Il s’approche de la porte, tourne légèrement pour attraper la poignée. John entend la porte s’ouvrir.

Et il entend autre chose. Quelque chose qui le prend de court. Des vagues qui s’écrasent. Une brise fraiche et salée lui caresse le visage, portant l’odeur indéniable du sable et du sel. Un goéland pousse un cri tout près. John peut même sentir la chaleur du soleil.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? murmure-t-il, se disant qu’ils ont peut-être pris la mauvaise porte, mais peu importe quelle porte ils auraient ouverte, aucune ne devrait mener à une plage, l’océan étant à plusieurs kilomètres d’ici, et en plus,

sans prévenir, Hagen se dégage, bondit à travers l’ouverture et claque la porte au nez de John. Il est si rapide que John n’a même pas le temps de réagir.

— Putain de merde ! rugit-il, se jetant contre la porte. Il s’attend à ce que Hagen tente de la retenir de l’autre côté, mais à sa grande surprise, il passe à travers sans résistance. Il trébuche en avant, manquant de tomber.

Il parvient à rester debout, s’immobilise et tend l’oreille. Aucun bruit de vagues ni de mouettes. Aucune odeur de sel ou de vent soufflant.

Tout ce qu’il sent, c’est l’odeur du café froid et du produit vaisselle.

Il est dans la cantine.

Mais Hagen, lui, n’y est pas.
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ALICIA


Alicia ne dort pas. Elle n’y arrive pas. Elle a tout essayé, mais le sommeil refuse de venir.

Est-ce si étonnant ? Après ce qu’elle a vu dans la maison, Alicia n’est pas certaine de pouvoir dormir à nouveau un jour. L’image de sa mère morte la hante sans cesse. Et son grand-père lui manque terriblement. Elle n’arrive toujours pas à croire qu’il soit parti. Il lui semble bien plus plausible qu’il soit simplement ailleurs. Qu’il suffirait de l’appeler pour entendre sa voix à nouveau. Qu’il lui répondrait, l’appellerait Lyssa, la réconforterait, lui dirait que tout ira bien.

Mais cela n’arrivera plus jamais. Grand-père est mort. Tué par son propre fantôme.

Et le fantôme d’Alicia reviendra sans doute pour la tuer, elle aussi.

Sauf qu’Alicia n’est plus si assurée que ce soit ce que veut vraiment le fantôme. Ou plutôt, la faille dans le ciel. Ou plutôt, ce qui a causé la faille dans le ciel. Car Alicia est désormais convaincue que ce qui prend l’apparence de sa mère morte n’est pas réellement sa mère morte. C’est quelque chose de bien plus grand. Quelque chose de malveillant. C’est une force puissante, et elle devient encore plus forte.

Cette force maléfique veut autre chose d’elle. Elle se rappelle ce que le fantôme lui a dit.

« C’est toi qu’ils veulent. Mon rôle est simplement de t’amener à eux. »

Alicia ignore ce que désigne « ils » dans cette phrase, ni ce qu’« ils » veulent d’elle. Elle prie pour ne jamais le découvrir.

Elle soupire et se retourne sur le pouf. Dans l’obscurité, elle distingue Camilla couchée sur le côté, dormant profondément, la bouche légèrement ouverte. Danny dort juste à côté d’elle, tout aussi paisiblement. Alicia ressent une pointe de jalousie. Bien sûr que Camilla peut dormir. Elle a son bébé près d’elle et ils vont bien. Aucun fantôme ne les hante. Pas encore, du moins. Quand le propre fantôme de Camilla viendra la chercher, elle comprendra ce que ça fait. Peut-être qu’elle sera un peu plus inquiète, ou au moins…

Alicia secoue la tête, chassant ces pensées noires. Ce n’est pas du tout son genre de penser ainsi. Elle sait que Camilla tient à elle, qu’elle veut l’aider. Mais que peut-elle faire ? Elle a aussi Danny à protéger.

Je dois être forte, se dit Alicia, sans se sentir forte du tout. Personne ne peut le faire à ma place. C’est mon fantôme.

La bibliothèque est au cinquième étage du bâtiment.

Elles sont montées en empruntant l’escalier, sans même vérifier les niveaux inférieurs. Elles n’ont croisé qu’une seule personne aveugle en chemin. Une femme corpulente, étendue sur le palier du deuxième étage. Elle respirait, mais à peine. Au début, Alicia a cru qu’elle dormait, mais elle ressemblait davantage à quelqu’un plongé dans le coma.

Camilla a pris la main d’Alicia et l’a entrainée au-delà de la femme. Puis, arrivées au dernier étage, Camilla a confié Danny à Alicia et lui a demandé d’attendre pendant qu’elle vérifiait la bibliothèque. Elle avait pris le pied-de-biche et, le tenant prêt comme une batte de baseball, elle est entrée et a disparu entre les rayons de livres.

Alicia est restée là pendant cinq minutes, berçant doucement Danny qui dormait profondément. Elle admirait le courage de Camilla. Entrer là-dedans seule, alors qu’une douzaine d’aveugles pouvaient l’attendre pour lui sauter dessus… Alicia n’aurait jamais pu faire ça. Elle est trop lâche. C’est pour ça qu’elle a failli suivre sa mère quand son fantôme l’a sommée de le faire. C’est pour ça…

— Psst !

Alicia somnolait presque. Maintenant, elle se retourne et regarde vers la porte. Elle remarque que la table a été légèrement poussée, laissant la porte entrouverte de quelques centimètres. Elle ne l’a pas entendue bouger, mais cela a dû se faire à l’instant.

Elle voit le visage pâle et aveugle de sa mère morte qui la fixe à travers l’ouverture. Et qui lui sourit.

Alicia est sur le point de crier, mais le son se bloque dans sa gorge, ne devenant qu’un hoquet étranglé.

Le fantôme pose un doigt sur ses lèvres gercées dans un geste de silence. Puis, il lui fait signe d’approcher.

Alicia secoue la tête.

Le fantôme hoche la sienne et refait signe.

Alicia murmure d’une voix rauque : — Non. Va-t’en.

Le sourire du fantôme s’efface, remplacé par un froncement de sourcils. — Viens, Lyssa. Je ne le répèterai pas.

La voix est bien trop proche. Comme si sa mère chuchotait directement à son oreille.

Alicia hésite. Que doit-elle faire ? Réveiller Camilla ? Faire comme si sa mère n’était pas là ? Ou bien…

— Je vais faire du mal au bébé, Lyssa. À moins que tu ne viennes avec moi tout de suite.

Alicia a envie de pleurer et de hurler. Elle presse ses mains contre ses oreilles et ferme les yeux aussi fort qu’elle le peut. Bien sûr, cela ne change rien.

— Je vais prendre Danny et le jeter dans les toilettes. Je ne veux pas le faire, mais si tu me forces…

Arrête ! crie Alicia dans sa tête. Arrête ! J’arrive… Je viens avec toi…

Elle ouvre les yeux et regarde vers la porte. Sa mère a disparu. La porte est toujours entrouverte.

Alicia jette un dernier regard à Camilla et à son bébé endormi. Les larmes lui montent aux yeux, et elle les essuie du revers de la main.

— Viens maintenant, Lyssa, murmure sa mère dans sa tête. Ils nous attendent.

Alicia n’a pas le choix. Elle se lève et quitte la pièce.
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THORN


S’il n’avait pas été un excellent pisteur, il se serait perdu ici.

Dans les vieux westerns, les indigènes se débarrassaient toujours des cowboys les traquant en traversant une rivière. On supposait que l’eau ne laissait aucune trace. Ce qui est faux. Du moins, pas pour un œil entrainé.

Là où il y a de l’eau, il y a presque toujours de la végétation. De l’herbe, des algues, tout ce qui, lorsqu’on marche dessus, laisse des signes évidents de tiges pliées ou brisées. S’il n’y a pas de plantes, il y a de la mousse, ou au moins une couche d’algues, comme c’est le cas dans ces égouts. Tout ce que Thorn doit faire, c’est se pencher et braquer sa lampe à travers l’eau boueuse pour voir le fond, et les empreintes de Nygaard sont là, claires et nettes.

Il y a aussi les traces moins visibles sur les parois des égouts, un peu plus bas que la hauteur d’une épaule. Deux lignes discontinues qui apparaissent toujours avant un virage ou une intersection, probablement laissées par deux doigts de Nygaard lorsqu’il tendait la main gauche pour s’orienter.

Thorn avance bien plus vite que sa cible, d’abord parce que, contrairement à Nygaard, il peut voir, mais aussi parce que Nygaard a pris son temps, marchant lentement, veillant à ne pas trébucher ou se cogner. Le comportement de quelqu’un qui vient de perdre la vue.

À mesure que Thorn réduit la distance, il commence même à voir des éclaboussures en train de sécher sur les parois, juste au-dessus de la surface de l’eau, là où les pas de Nygaard ont projeté des gouttes.

Moins de six minutes. À bientôt, Nygaard.

Thorn accélère encore, prenant soin de faire le moins de bruit possible. Il a toujours les menottes, rangées dans sa poche arrière pour éviter qu’elles ne cliquètent. Il n’a pas besoin d’éteindre sa lampe, puisque Nygaard ne verra pas la lumière de toute façon. Il garde les yeux fixés droit devant, s’attendant à voir apparaitre le dos de Nygaard d’un instant à l’autre.

Puis il entend soudainement un bruit derrière lui. Une éclaboussure, peut-être, ou un gémissement étouffé.

Thorn pivote et dégaine son arme d’un seul mouvement fluide.

Il n’y a personne.

Mais quelque chose flotte vers lui. Un foulard noir. Celui que portait la femme quand...

Thorn inspire brusquement, serrant les dents en ramassant le morceau de tissu détrempé. Il le porte à son nez et le renifle prudemment. Et l’odeur le projette dans sa mémoire avec une telle clarté qu’il en lâche le foulard, suffoqué.

Putain de merde. Pas encore. Pas maintenant.

Il se retourne pour avancer, mais ne fait que quelques pas avant de s’arrêter net.

Il fixe droit devant lui, retenant son souffle.

Là, dans le faisceau cruel de sa lampe, se tient la femme arabe.

— Fous-moi la paix, grogne Thorn, clignant des yeux à toute vitesse tandis que son pouls cogne dans son crâne. Qu’est-ce que tu me veux ? Hein ? Qu’est-ce que tu veux ?

Sa voix résonne dans l’égout. Il est stupide de parler à voix haute, et encore plus de crier ainsi. Nygaard pourrait l’entendre, et Thorn perdrait l’avantage de la surprise. Mais il ne peut pas s’en empêcher. Chaque fibre de son être est en ébullition.

— Je veux que vous me preniez, dit la femme d’une voix douce et morte, penchant légèrement la tête, comme si Thorn connaissait déjà la réponse. Cela me libèrera, Monsieur Tougaard. Je veux enfin être libre. S’il vous plait.

— Je vais pas te baiser, grogne Thorn, sa voix brisée par le dégout et la peur. Si tu cherches l’absolution, parle à Allah ou à je-ne-sais-qui. T’es morte.

— Oh, Monsieur Tougaard, dit-elle, son ton devenant presque condescendant, ce qui le terrifie et l’énerve encore plus. — Vous savez bien que ce n’est pas vrai. Je ne suis pas morte. Je suis vivante à l’intérieur de vous. C’est votre mémoire, Monsieur Tougaard, et elle ne disparaitra jamais tant que vous ne me laisserez pas partir.

Thorn avale avec peine. — Et comment je fais ça ?

La femme s’allonge sur le dos, sans rompre le contact visuel. Elle ne tressaille même pas lorsque l’eau imbibe ses cheveux et sa robe déchirée, qui flotte autour d’elle. Elle remonte le tissu, révélant ses jambes brunes et ce qu’il y a entre elles.

— C’est bon, Monsieur Tougaard. Je ne sentirai rien. Je suis déjà partie.

Elle est déjà partie, pense Thorn, et la voix dans son esprit semble plus jeune. En baissant les yeux, il se voit vêtu de l’uniforme sable qu’il portait à l’époque. En tendant l’oreille, il entend même le grondement des bombardiers au-dessus de sa tête.

Il est de retour dans l’appartement poussiéreux. Vingt ans plus tôt. Il est face à la décision qui scellera son destin. Il se souvient de la tension, partout. De la pression de ses camarades. Tous étaient passés sur elle, et il était censé faire de même, sous peine de les trahir. Il ne pourrait être digne de confiance que s’il se rendait aussi coupable qu’eux. Il était le plus jeune du groupe, et il devait gagner sa place. Un rite de passage, en quelque sorte.

Je veux pas, se souvient-il avoir pensé. J’y arrive même pas.

Mais à sa grande surprise, il s’était rendu compte que ce n’était pas vrai. Son érection était si dure qu’elle menaçait de transpercer son caleçon.

— C’est bon, mec, avait murmuré Pilgaard derrière lui. Elle sentira rien. Elle est déjà partie.

Et il lui avait donné une tape sur l’épaule, un geste d’encouragement. Un geste paternel. Ce qui n’était pas loin de la vérité, puisque Pilgaard avait vingt ans de plus que lui. Il venait même de devenir grand-père. Il leur avait montré les photos.

Putain de merde. Comment est-ce qu’on a pu ? On était des animaux. Pire. Les animaux ne font pas des choses aussi ignobles.

Thorn veut que le film dans sa mémoire s’arrête, il veut en sortir, mais il ne peut pas. Il est forcé de revivre la suite.

Il réalise, horrifié, qu’il pleure. Il ne sait pas si c’était déjà le cas à l’époque ou s’il pleure réellement en ce moment. Tout se fond ensemble.

C’est leur faute. Ils m’ont forcé.

Prends tes responsabilités, espèce de lâche. Tu le voulais.

Non, non, je voulais pas. J’étais qu’un gosse, bordel. Je savais pas ce que je faisais.

Tu savais exactement ce que tu lui faisais !

J’étais juste… Je n’avais jamais… oh, mon Dieu…

Tu étais vierge, comme elle. Et quand vos regards se sont croisés, tu as compris qu’elle le savait. Et ça a rendu les choses encore pires pour elle. Tu étais comme elle. Tu aurais dû avoir de l’empathie. Tu aurais dû lui montrer de la pitié. Mais tu voulais le faire. Tu voulais être accepté. Devenir un homme. Alors, tu l’as baisée. Tu as arraché ce qui restait d’humanité en elle. Tu l’as brisée, et c’est pour ça qu’elle s’est suicidée.

Non… je voulais pas qu’elle meure… Je voulais pas, je le jure…

Et la douleur est si grande que Thorn est brutalement projeté dans le présent.

La femme arabe a disparu.

Mais à son horreur absolue, il se retrouve à quatre pattes, le pantalon baissé, en train de plonger son sexe dur dans l’eau boueuse.

Il bondit sur ses pieds, haletant, luttant pour remonter son pantalon. Un son affreux lui échappe. À mi-chemin entre les pleurs d’un enfant et le râle d’un homme en proie à la luxure. Il fait tout pour étouffer ces bruits.

Puis, enfin, il parvient à zipper son pantalon, il laisse retomber ses bras et renverse la tête en arrière, fixant le plafond de l’égout. Il y voit l’araignée géante qui rampe là-haut, et puis…

Alors, quelque chose s’emboite.

— Je comprends maintenant, murmure-t-il, trouvant sa voix étrange à ses propres oreilles. Je comprends enfin.

Thorn éclate de rire. Un rire profond, grondant, venant des entrailles. Comme un démon. Son écho résonne autour de lui, mais il s’en fout.

Le rire continue, encore et encore, jusqu’à ce que son ventre lui fasse mal et que des larmes lui coulent des yeux.

Quand il s’arrête enfin, Thorn se sent mieux qu’il ne s’est senti depuis longtemps.

Il est enfin aligné. Il n’y a plus plusieurs parties de lui qui s’affrontent.

Il n’y a plus qu’un seul Thorn. Celui qu’il était destiné à être.

Le vrai Thorn.
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MARK


Il ne se souvient pas de la dernière fois où il s’est réveillé avec une main glissant dans son caleçon. En fait, il ne se souvient pas que cela lui soit jamais arrivé.

Mais il n’est certainement pas sur le point de s’en plaindre, alors Mark se contente de sourire et d’apprécier l’instant, tandis que des doigts fins commencent à le caresser.

Il n’aurait jamais imaginé que Camilla fasse une chose pareille. Ce n’est simplement pas son genre. Certes, ils ont eu quelques moments torrides quand l’ambiance s’y prêtait, mais jamais le matin. Camilla était du genre à dormir profondément et à être de mauvaise humeur au réveil.

Alors qu’elle commence à le masturber, Mark ne peut s’empêcher de gémir. — Putain, je savais pas que tu avais ce côté-là, marmonne-t-il.

— Tout pour toi, mon amour.

La voix n’est pas celle de Camilla.

Mark sursaute et ouvre les yeux. Erika est allongée sur le côté, un sourire aux lèvres, sa tête reposant sur son torse.

— Merde, dit-il en lui attrapant le poignet.

Elle s’arrête immédiatement, relevant la tête, son expression changeant pour une inquiétude sincère. — Quelque chose ne va pas ?

— Ouais, un truc cloche, putain, s’exclame Mark en lui repoussant la main. Il se redresse et se met au bord du lit. Déjà, t’es censée être morte.

Jetant un regard autour de lui, il se rend compte qu’il est dans la chambre d’Erika. À en juger par la lumière filtrant à travers les rideaux, il doit être tôt le matin. Tout lui revient en un coup, comme un coup de poing dans l’estomac.

Merde… combien de temps j’ai dormi ?

— Toute la journée, répond Erika, lisant dans ses pensées et désignant la fenêtre. Il fait nuit noire dehors. — Je suis restée éveillée pour veiller sur toi. Ou plutôt, pour te regarder.

Elle sourit et hausse les épaules. — Désolée, je sais que c’est un peu flippant, mais tu m’as tellement manqué, Mark. J’en pouvais plus d’attendre, alors je me suis dit que je pouvais te réveiller en douceur.

Mark se sent reposé, comme s’il avait rattrapé tout le sommeil dont il avait besoin. Il sent aussi une peur froide et un dégout grandissant.

Erika se retourne sur le dos, s’étire et bâille. — J’ai pas du tout envie de me lever. Et si on passait la journée au lit ?

Elle ne porte qu’un soutien-gorge, et Mark ne peut s’empêcher de remarquer à quel point elle est belle. À quel point elle a l’air réelle.

Elle n’est pas vraiment là, mec. Reste concentré.

Mais il n’y croit pas totalement. Il sent encore la pression de sa main sur lui. Si elle peut le toucher ainsi, ce n’est pas qu’une illusion… si ?

— Putain, grogne Mark en se levant.

Il remarque qu’il est toujours dur et se tourne pour qu’Erika ne le voie pas. Elle a dû lui enlever ses vêtements, ou alors il l’a fait lui-même. Il était tellement fatigué qu’il ne s’en souvient plus ; car il ne porte que son caleçon. Il attrape son pantalon et l’enfile rapidement, puis prend son téléphone sur la table de nuit. Plusieurs appels manqués, tous de Camilla. Il lui envoie un message rapide : Vous allez bien tous les deux?

— À qui tu écris ? demande Erika d’un ton léger.

— Occupe-toi de tes putains d’affaires, grommèle Mark, laissant tomber le téléphone sur le lit avant de se diriger vers la porte.

— Où tu vas ?

Mark s’arrête et la regarde par-dessus son épaule. — Tu crois que je vais où, bordel ? Il la fusille du regard. Fumer une clope ? Je me casse, Erika. Loin de toi. T’es morte.

Erika pousse un soupir, et alors qu’il ouvre brutalement la porte, il l’entend murmurer : — Je croyais qu’on avait dépassé ça…

Mark marche droit vers la porte d’entrée. Il n’a jamais passé la nuit ici, mais il est venu chez Erika une ou deux fois et se souvient de l’appartement. En passant par la cuisine, il aperçoit les assiettes sur le comptoir et se rappelle s’être gavé de tout ce qu’il avait trouvé qui était encore mangeable dans son frigo. Elle ne l’avait pas interrompu, elle l’avait juste regardé en souriant, et il ne s’était arrêté que lorsque son estomac avait été sur le point d’exploser. Ensuite, il avait dû aller s’écrouler dans la chambre.

Mark attrape la poignée de la porte d’entrée. Verrouillée. Il tente de tourner la serrure, mais rien ne bouge. — Putain de merde, grogne-t-il, tirant sur la poignée. Allez, merde…

La serrure est comme soudée. Il n’y a aucun moyen de l’ouvrir. Il recule et donne un coup de pied dans la porte. Mais elle est bien trop lourde pour céder. En plus, elle s’ouvre vers l’intérieur.

— Tu veux vraiment avoir cette conversation chiante encore une fois, alors qu’on pourrait juste baiser à la place ?

Il se retourne et voit Erika debout près du portemanteau. Elle croise les bras sous sa poitrine.

Encore une fois, Mark est frappé par le réalisme de cette illusion. Il distingue les petites taches de rousseur sur sa clavicule, il reconnait la façon dont sa peau forme de légers plis en haut de son décolleté. Il sent son parfum. La crème qu’elle mettait toujours.

Il ravale sa salive, réprimant une vague de désir montant depuis ses entrailles. Malgré ce que lui dit son cerveau, son corps, lui, a une tout autre opinion sur ce qu’il devrait ressentir.

C’est insensé. Je perds la tête.

— Ok, peut-être que je suis morte, concède Erika en faisant un geste de la main. Mais franchement, est-ce que ça change quelque chose ? Si ce que tu ressens est vrai, alors il n’y a aucune différence. C’est comme dans ce film où ils sont branchés à une machine et entrent dans une réalité virtuelle. Mais leurs esprits la rendent réelle, pas vrai ? Comme s’ils se blessaient, la douleur était réelle. Elle hausse les épaules. — Pourquoi ça ne pourrait pas être pareil ? Je suis réelle parce que ton esprit me rend réelle, Mark. Et si on baise, alors on baise vraiment.

— Tu ne me ramèneras pas dans ce lit, Erika, dit Mark en passant devant elle. Pas question. Jamais.

Il vérifie les fenêtres de la cuisine. Elles peuvent s’ouvrir, mais il est au sixième étage et il n’y a pas d’escalier de secours.

— Oh, ouais, j’ai pas pris la peine de couvrir les fenêtres, dit Erika derrière lui. J’imagine que vu que je suis morte et que tu es immunisé, à quoi bon, pas vrai ? Et puis, personne ne peut nous voir d’ici.

Mark l’ignore et passe aux autres pièces. Il vérifie chaque fenêtre, mais ne trouve aucun moyen de sortir. — Putain ! siffle-t-il. Ces putains d’apparts sont pas censés avoir une sortie de secours ou un truc du genre ? En cas d’incendie… Il se retourne et voit Erika appuyée contre l’encadrement de la porte. Elle hausse simplement les épaules. — Aucune idée.

Il s’approche d’elle. Elle décroise les bras et les tend légèrement, croyant visiblement qu’il va l’enlacer. Mark s’arrête tout juste hors de sa portée, se penche en avant et lui crache à la figure : — Laisse-moi sortir d’ici. Ouvre la porte d’entrée.

Erika cligne des yeux et secoue la tête. — Je l’ai pas fer…

— Ouvre-la !

— Mark, je te dis que je l’ai pas fermée !

— Alors pourquoi elle est verrouillée, bordel ?

— J’en sais rien !

Il respire vite. En la fixant, il a l’impression qu’elle est un peu effrayée par sa colère. Ou au moins mal à l’aise. — Je suis désolée, dit-elle. Je te retiens pas ici, Mark. Je ferais jamais ça.

Il ricane. — Ouais, bien sûr.

— Non, vraiment. Pourquoi je te forcerais à rester avec moi ? Ça, ce serait pas du vrai amour.

— Oh, pitié. Arrête. Fais juste fermer ta putain de gueule.

— Pourquoi ? Tu ne m’aimes pas, Mark ?

Mark lève les yeux au plafond avant de reposer son regard sur Erika. — J’aimais ton cul. J’aimais tes seins et ta bouche. J’avais envie de te baiser, Erika. C’est tout ce que c’était. Je t’ai jamais aimée. Je pourrais jamais aimer quelqu’un comme toi. Une… une…

Erika le fixe, incrédule. — Une quoi ?

— Une putain de poupée gonflable ! Ouais, c’est ça. C’est ce que t’étais pour moi !

Il espérait que la chose qui imite Erika se mettrait en colère. Il veut la faire vaciller, la pousser à lâcher le masque, ne serait-ce qu’une seconde. Voir ça rendrait la situation bien plus facile à gérer. Il a besoin d’une preuve que ce n’est pas vraiment le fantôme d’Erika à qui il parle.

Mais au lieu de ça, la chose réagit exactement comme Erika l’aurait fait. Elle recule, s’enroule les bras autour d’elle et a l’air sur le point de pleurer. — Oh, putain, grogne Mark. Arrête ton numéro du chiot blessé, tu veux ?

— Pourquoi t’es comme ça, Mark ? Je comprends pas. Qu’est-ce que je t’ai fait ?

— Tu m’as arraché à mon fils et à la femme que j’aime !

Erika secoue la tête, fronce les sourcils. — Je t’ai rien arraché du tout, Mark. C’est toi qui les as laissés.

C’est comme une gifle en pleine face. — Non, c’est pas… J’ai pas fait ça de mon plein gré.

— Si. C’est toi qui conduisais la Jeep.

— Ouais, mais… tu m’as forcé. Tu les as menacés.

Erika a l’air horrifiée. — Menacés ? Pourquoi j’aurais menacé une femme et son bébé ? Sérieusement, Mark. C’est complètement tordu.

— Tu as dit que tu leur ferais du mal !

Elle secoue fermement la tête. — Non. J’ai jamais dit ça.

— Mais tu l’as sous-entendu.

Il pointe son visage du doigt. — Ne joue pas sur les mots avec moi. La manière dont tu l’as dit, le message était clair : si je restais avec eux, tu leur ferais du mal.

Erika lève les mains. — Désolée si c’est ce que t’as entendu, mais c’est pas ce que j’ai dit. Je t’ai prévenu qu’ils pourraient être en danger, oui, mais pas à cause de moi.

— Alors à cause de quoi ?

— De toi, dit Erika, comme si ça coulait de source. Mark, tu perds pied. T’étais déjà instable avant tout ça.

Il ouvre la bouche, puis la referme. — Je galère peut-être un peu… Mais je suis pas un putain de danger. Jamais je ferais de mal à Camilla ou au petit.

— Non, mais tu les protègerais pas non plus.

Un autre coup. — Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu viens de me dire ?

Erika frotte ses bras comme si elle avait froid. On dirait qu’elle n’a plus envie d’en parler.

Mark lui attrape l’épaule. — Réponds-moi ! Pourquoi t’as dit ça ?

— Parce que c’est vrai ! s’écrie Erika. Je suis désolée, Mark. Mais ça devrait pas être une révélation pour toi. Je peux rien te dire que tu ne sais pas déjà.

Il y a quelque chose dans sa façon de dire cette dernière phrase qui rend l’évidence douloureuse pour Mark. Erika ne ment pas. Erika ne peut pas mentir. Elle est une projection de son esprit. De son souvenir d’elle. Elle est dans sa tête. Elle sait ce qu’il pense et ce qu’il ressent. Ce qu’il ressent vraiment.

Erika continue, sa voix plus douce maintenant. — Réfléchis, Mark. Tu as quitté Camilla tellement de fois. Cette fois, tu t’es trouvé une excuse. Mais tu l’as toujours fait. Tu trouvais toujours une raison pour justifier pourquoi tu sortais de la maison pour venir me voir. Tu t’en souviens, pas vrai ?

Elle me force, en fait.À quoi elle pensait, sérieusement, en se foutant enceinte ?Je lui dois rien.Elle peut se barrer si elle veut, c’est pas moi qui la retiens.J’ai jamais voulu de tout ça.Elle récolte ce qu’elle a semé.

Chaque pensée lui traverse l’esprit comme des éclairs, toutes exprimées dans sa propre voix. Il les a toutes eues, à un moment ou un autre, ces neuf derniers mois. Peut-être même qu’il les a dites à voix haute, tout seul, en voiture, en route pour chez Erika.

— Je dis pas que tu l’aimes pas, poursuit Erika en posant une main sur son bras. Mark recule, mais elle continue comme si de rien n’était. — Je pense que tu l’aimes. Ou du moins, que tu aimerais l’aimer. Mais si tu es complètement honnête avec toi-même, Mark, réponds-moi : quand tu l’as vue à travers la fenêtre de la bibliothèque et que tu as compris que tu pouvais pas entrer… est-ce qu’une part de toi n’a pas ressenti du soulagement ?

La question lui coupe le souffle.

Parce que la réponse est évidente.

— Oui, murmure-t-il d’une voix rauque. C’est vrai. Une part de moi voulait partir.

Erika baisse la tête pour croiser son regard. Son expression est pleine de sollicitude et de bienveillance. — C’est bien que tu le reconnaisses.

Mark lutte contre les larmes. Soudainement, il se sent incroyablement exposé et vulnérable. Il y a à peine quelques secondes, il était écœuré, voire un peu effrayé par la chose qui se tient devant lui, sous les traits de son ancienne maitresse. Mais maintenant, il ressent l’envie de se rapprocher d’elle. De chercher du réconfort auprès d’elle. Comme avant.

Parce qu’ils ne faisaient pas que baiser. Autant Mark aimerait se convaincre qu’Erika n’était qu’une histoire d’un soir, une erreur stupide, une distraction, elle était bien plus que ça. Sinon, pourquoi serait-ce elle qui revient le hanter ? Dieu sait que Mark a d’autres traumatismes dans son passé. Et pourtant, Erika doit être celle qui a laissé l’empreinte la plus profonde.

Il avait pu s’ouvrir à elle comme il ne l’avait jamais fait avec Camilla. Avec elle, parler était simple. Naturel. Elle était si franche que Mark se surprenait souvent à lui confier des pensées et des émotions sans même s’en rendre compte avant que les mots ne soient déjà sortis. Il lui avait parlé de son enfance, et une ou deux fois, il avait même failli pleurer. Mark ne pleurait jamais. Pas même quand il était seul.

Peut-être que c’était juste l’effet des endorphines qu’Erika déclenchait en lui. Ou peut-être que c’était parce qu’avec elle, il n’y avait aucun engagement réel, rien pour l’étouffer. Ou peut-être que… c’était de l’amour. Une forme plus pure de l’amour qu’il éprouve pour Camilla.

— Putain, chuchote-t-il. Je le vois maintenant. C’était là depuis le début. Je pouvais juste pas… pas me l’admettre.

— Oh, bébé, souffle Erika en lui caressant la mâchoire. Cette fois, Mark ne recule pas. — Je sais que c’est pas facile. Maintenant, dis-moi : pourquoi tu as ressenti ce soulagement ? Pourquoi t’étais heureux de pouvoir t’éloigner d’eux encore une fois ?

— Parce que, dit Mark, un sanglot dans la gorge. Parce que… cette putain de responsabilité… Je suis pas… Je suis pas prêt, Erika…

Il secoue la tête.

— Je peux pas être un mari… ou un père. Merde, je suis à peine un adulte… comment on peut s’attendre à ce que je prenne soin de quelqu’un d’autre ? D’un truc minuscule et vulnérable. Les bébés meurent dans leur sommeil, putain ! Ils sont si fragiles… et je parle même pas des dégâts émotionnels qu’on peut leur faire… Je vais le bousiller à vie, je le sais… regarde ce que j’ai fait subir à Camilla… elle doit soit être complètement brisée, soit être dans un déni total pour supporter tout ça…

Mark essuie une larme.

— Non, ils sont mieux sans moi. C’est sûr. Et moi, je suis mieux sans la pression de leur bienêtre sur ma conscience. Tout le monde y gagne.

Il a parlé en regardant le sol, mais maintenant, il fixe Erika droit dans les yeux, cherchant sa réaction.

Elle sourit chaleureusement. — Tu te bats contre toi-même depuis tout ce temps, Mark.

Mark n’arrive pas à croire les mots qui viennent de sortir de sa bouche. Et pourtant, tout ce qu’il a dit est vrai. Il flippe depuis qu’ils ont appris la grossesse de Camilla. Mais une autre vérité existe en lui aussi. Quelque chose qui grandit dans l’ombre depuis que le ciel s’est fissuré. Une autre version de lui. Une meilleure version de lui. Une version prête à accepter la responsabilité, même si c’est injuste, même s’il ne l’a pas demandée.

Mais ce Mark-là est poussé tout au fond, dans un endroit lointain, hors d’atteinte. Tout ce qu’il ressent maintenant, ce sont ces émotions refoulées depuis des mois. La panique. Le regret. La douleur. La colère.

— Il est temps de réparer les choses, murmure Erika. Tu peux encore tout arranger, Mark.

Il inspire profondément. — Oui. Oui, d’accord. Je veux réparer ça. Alors, comment je fais ?

Erika ne répond pas. Elle passe à côté de lui et va vers le lit. Elle prend le téléphone et le lui tend. — Tu lui dis où tu es.

— Quoi ?

— Tu lui demandes de venir.

— Pourquoi je ferais ça ?

— Tu dois lui dire ce que tu ressens.

Mark fronce les sourcils. — Je croyais que tu voulais que je… sois avec toi ?

— On ne peut pas être ensemble tant que tu n’as pas officiellement mis fin à ton histoire avec Camilla, Mark. Erika le regarde avec sérieux. — Tu dois la regarder dans les yeux et lui dire la vérité. Tu lui dois bien ça.

Mark mord sa lèvre. Il ne peut pas avouer ça à Camilla. Lui dire qu’il ressentait ça pour elle depuis si longtemps. Ça la détruirait. Rien que l’idée de lui faire autant de mal lui donne la nausée.

Mais en même temps, si ce qu’il ressent est vrai, alors ce que Camilla ressent est un mensonge. Et Erika a raison, elle mérite mieux que de vivre dans une illusion.

Peut-être que c’est ma porte de sortie, pense-t-il, et une lueur d’espoir s’allume en lui. Peut-être que si j’avoue tout à Camilla, Erika disparaitra.

Il se rappelle qu’Erika peut lire ses pensées et l’observe, coupable. Mais elle ne semble pas avoir capté ce qu’il vient de penser.

— D’accord, murmure Mark en activant l’écran. Je vais le faire.
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JOHN


John ouvre et ferme la porte plusieurs fois. Il vérifie les gonds, inspecte le mur des deux côtés. Il touche même le sol et le plafond.Il espère contre toute logique trouver un passage caché et que ce qu’il vient de vivre puisse s’expliquer rationnellement. Que ce soit simplement le fait qu’il soit aveugle et épuisé qui l’ait amené à mal interpréter la situation.Bien sûr, il ne trouve rien. Aucune ouverture menant à une plage. Aucune trace de Hagen.Finalement, las et vidé, il s’effondre sur le sol, la tête dans les mains. Si le ciel est en train de se briser et que les fantômes existent, pourquoi pas les portails aussi ?Il sent qu’il perd de plus en plus ses repères. La conclusion la plus logique semble être qu’il a tout halluciné. Qu’il est mort dans le sous-sol du labo gouvernemental. Ou peut-être même avant. Peut-être qu’un des aveugles l’a tué. Le culturiste qui l’avait attaqué, lui et Lisa, dans la salle de bain. Ce type aurait très bien pu le battre jusqu’au coma, et tout ce qui s’est passé depuis ne serait qu’un cauchemar en train de se dérouler dans son esprit abimé. Une suite d’images de plus en plus incohérentes.Mais au fond de lui, il sait que ce n’est pas ça. Il sent qu’il est encore éveillé. Toujours sain d’esprit. C’est le monde autour de lui qui devient fou.Mais un psychotique ne croirait-il pas toujours être sain d’esprit ?John se rappelle quelque chose à propos de l’affaire Hagen. Des bribes lui reviennent, remontant des profondeurs de sa mémoire. Normalement, il est bon pour se souvenir des détails des affaires sur lesquelles il a travaillé. Son esprit fonctionne un peu comme une bibliothèque. Très fiable, aussi. Rien ne semble vieillir ou se déformer, comme c’est souvent le cas avec la mémoire humaine.Lors d’un des cours d’interrogatoire qu’il avait suivis en formation pour devenir agent de la NS, on leur avait enseigné que la mémoire humaine fonctionne comme un compost. Que l’allégorie de la bibliothèque avait été complètement invalidée par la recherche. Les souvenirs ne sont pas classés proprement ni conservés séparément. Ils se mélangent, se confondent, s’altèrent entre eux. Certains s’effacent, d’autres grandissent, presque tous changent d’une manière ou d’une autre. Comme dans un compost. Laissez le temps faire son œuvre, et vous ne pourrez plus distinguer ce qui était quoi.La mémoire de John ne fonctionne pas comme ça. Du moins, pas autant que la normale. Il est vraiment capable d’organiser ses souvenirs comme un fichier bien rangé.Sauf pour l’affaire Hagen. Peut-être était-ce simplement trop désagréable à revivre. Peut-être que le choc d’avoir failli se faire descendre l’avait poussé à refouler une grande partie de cette affaire, même s’il avait continué à la travailler avec Else pendant des mois, jusqu’à ce qu’elle soit officiellement classée faute de pistes exploitables.Quoi qu’il en soit, John avait presque tout oublié. Jusqu’à ce que le fantôme d’Else vienne lui rappeler. Et maintenant, les souvenirs remontent lentement à la surface.Hagen était dérangé. Du moins, selon les critères conventionnels. Il parlait à des voix, à des entités qui n’existaient pas. Pourtant, pour lui, elles étaient aussi réelles que tout le reste. Il les considérait comme des dieux, des êtres divins venus d’une autre dimension. Les dieux avaient besoin de lui, de Hagen, pour entrer dans ce monde. Et il leur avait ouvert la voie. Il avait ouvert la porte. Ou plutôt, il avait ouvert le ciel.John pousse un profond soupir.Ai-je merdé ? J’aurais dû lui trancher la gorge ?Peut-être.Peut-être qu’il avait eu une chance d’empêcher tout ça et qu’il l’avait laissé filer.Peut-être qu’il avait laissé sa foutue humanité prendre le dessus au lieu de faire ce qu’il fallait.Il est trop épuisé pour réfléchir correctement et finit par s’assoupir.Il rêve à Lisa, à Else, à Karen et aux fantômes.Il a l’impression d’être parti longtemps. Mais ce n’est peut-être qu’une poignée de minutes.Ce qui le ramène, c’est un bruit de raclement.Ça vient du couloir. De la salle du réacteur.Il reconnait le son. C’est le couvercle métallique qu’il a lui-même déplacé pour sortir des égouts.Qu’est-ce que c’est encore ? Quelqu’un m’a suivi jusqu’ici ?John se redresse d’un coup, serre son couteau et tend l’oreille.Un autre raclement, puis un grognement.John bondit sur ses pieds. Il sait instinctivement que celui qui vient de sortir des égouts est là pour lui. Cet endroit est abandonné depuis des années, personne ne viendrait ici par hasard, encore moins en passant par les égouts.La seule autre personne qui sache que cet endroit existe, c’est Hagen. Et John sait que ce n’est pas lui. Si ce type pouvait vraiment sauter d’un endroit à l’autre, pourquoi reviendrait-il par les égouts ?Puis John entend le bruit discret d’une arme qu’on charge. Le son est étouffé, comme si celui qui chargeait l’arme essayait de camoufler le son. Peut-être en pressant l’arme contre son aisselle.Cela balaye le moindre doute qu’il aurait pu avoir. Il sait désormais avec certitude que quelqu’un est venu ici pour lui. Et que ses intentions ne sont pas amicales.John glisse silencieusement dans le couloir, s’éloignant de la salle du réacteur. Il longe le mur à tâtons, cherchant la porte qu’il espérait trouver. Celle du placard de stockage. Il l’ouvre, s’y engouffre, et alors qu’il referme la porte doucement, il sent l’obscurité l’engloutir.
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CAMILLA


Elle est réveillée par les gémissements et les couinements de Danny.Ses bruits, bien que discrets, sont plus efficaces que n’importe quel réveil-matin que Camilla ait jamais possédé. Ils la sortent instantanément du sommeil, même profond. Elle se redresse et le prend dans ses bras, défaisant le crochet de son soutien-gorge.Le bébé, sentant son sein, tente aussitôt de s’y accrocher. Camilla le guide maladroitement, et il commence à téter avec une vigueur surprenante.— Tu as définitivement l’appétit de ton père, murmure-t-elle en bâillant, clignant des yeux pour essayer de se réveiller complètement.Elle regarde autour d’elle et met quelques secondes à se rappeler où elle est. Ces derniers jours, elle dort chaque nuit dans un endroit différent, et son cerveau peine à suivre.C’est un petit bureau, ou du moins, ça l’était, avec un parquet au sol et des murs vert clair. Le bureau a été poussé contre la porte pour s’assurer qu’elle ne puisse pas être facilement ouverte. Il était lourd, et Camilla a dû y mettre toute sa force pour le faire glisser à travers la pièce.En bougeant légèrement, elle entend le lit grincer, avant de se souvenir que ce n’est pas un lit, mais trois grands poufs de couleurs vives. Ils les ont pris dans la section jeunesse de la bibliothèque. Les couvertures, elles, viennent des rideaux de la salle de conférence au bout du couloir.Sur le sol, à côté du pouf, se trouve le téléphone portable. Il est branché sur le chargeur qu’elle a trouvé dans l’armoire. Depuis qu’elle a pu le rallumer, elle n’a cessé de vérifier s’il y avait un message de Mark. Elle se penche avec précaution et active l’écran. À sa grande surprise, un texto s’affiche. Elle l’ouvre et sent son cœur se serrer.Vous allez bien tous les deux ?C’est Mark. Elle en est absolument certaine, même si son nom n’apparait pas et que le numéro lui est inconnu. Il a trouvé un téléphone qui fonctionne et lui a envoyé un message. Il n’y a aucun appel manqué, donc soit il n’a pas essayé de l’appeler, soit il l’a fait quand le téléphone était encore éteint. Ou peut-être qu’il ne pouvait tout simplement pas.Camilla sent des larmes de soulagement et de manque lui monter aux yeux. D’un doigt tremblant, elle tape une réponse.On va bien. Toujours à la biblio. Où es-tu ? Pourquoi es-tu parti ?Cette dernière question lui arrache un sanglot qu’elle tente d’étouffer pour ne pas réveiller Alicia. Elle pleure silencieusement pendant une trentaine de secondes avant de reprendre le contrôle. Elle essuie ses larmes et lève les yeux vers la fenêtre, comme si elle pouvait voir Mark à travers.La fenêtre est recouverte d’un tableau blanc maintenu par du ruban adhésif. Il n’empêcherait personne d’entrer, mais ce n’est pas le but : ils sont au cinquième étage. Le tableau est là pour s’assurer que Camilla ne regarde pas accidentellement le ciel. Une bande de clair de lune filtre à travers les fissures. Sur le tableau est dessiné un paysage avec des collines et des arbres, un arc-en-ciel et un énorme papillon. Cela la fait sourire en se rappelant à quel point Alicia tenait à créer une vue rassurante.La pensée de la fillette la pousse à tourner la tête vers le pouf rouge. Elle fronce les sourcils en réalisant qu’Alicia n’est pas là.— Lyssa ?Camilla scrute la pièce, mais elle ne la voit nulle part.C’est seulement maintenant qu’elle remarque que le bureau a été déplacé d’un pied par rapport au mur. La porte est entrouverte.Une décharge d’adrénaline la traverse. La première hypothèse serait qu’Alicia est sortie pour aller aux toilettes de l’autre côté du couloir. Sauf qu’il est absolument impossible que la fillette ait déplacé ce meuble toute seule.Ne panique pas. Ce n’est pas forcément ce que tu crois.Mais elle ne peut pas s’en empêcher. Plus elle fixe la porte ouverte, plus elle est convaincue que quelque chose de grave est en train de se produire, ou s’est déjà produit.Danny a cessé de téter, sa petite tête basculant en arrière alors qu’il s’endort aussitôt. Camilla ne prend même pas la peine de lui faire faire son rot ; elle l’enveloppe et le repose dans le nid qu’elle lui a aménagé sur le pouf. Puis elle se lève en reboutonnant son soutien-gorge. Elle attrape le pied-de-biche et se faufile à travers la pièce.Plaquant son épaule contre l’encadrement de la porte, elle jette un coup d’œil dans le couloir.— Alicia ?Aucune réponse. Aucun signe de la fillette.Camilla jette un dernier regard à Danny. Son instinct se déchire en deux directions opposées. Sera-t-il plus en sécurité ici ? Ou doit-elle l’emmener avec elle ?L’idée de le perdre de vue, ne serait-ce qu’une minute, lui est insupportable. L’idée qu’un aveugle puisse le trouver est tout simplement impensable. Mais elle a fouillé la bibliothèque de fond en comble et n’en a trouvé aucun. Bien sûr, il y a le fantôme…Tu le regretteras, Camilla.Elle se souvient trop bien de la menace.Et pourtant, elle sait que le fantôme d’Alicia ne peut pas faire de mal à Danny. C’est impossible. Il ne peut s’en prendre qu’à Alicia. S’il avait eu le moindre pouvoir sur Camilla ou la capacité de lui infliger la moindre douleur, il l’aurait déjà fait dans la maison, lorsqu’ils s’étaient affrontés pour la fillette.Il y a aussi une troisième option. Elle pourrait simplement rester ici. Se rendormir. Attendre et espérer qu’Alicia revienne.Mais c’est hors de question. Elle s’est attachée à la fillette. Plus encore. Elle l’aime. Et il est hors de question qu’elle l’abandonne.Camilla inspire profondément. Si elle doit affronter cette chose abominable une fois de plus, elle préfère savoir Danny ici, à l’abri.Elle emporte donc le pied-de-biche et sort discrètement du bureau, refermant la porte derrière elle sans un bruit.
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Grimpant à travers le trou, Thorn plisse les yeux sous la lumière du jour qui lui brule la rétine.Il se retrouve dans ce qui était autrefois un laboratoire. L’endroit n’a manifestement pas été utilisé depuis des années, et il semble avoir été mis à sac avant d’être abandonné. Du matériel, des chaises, des tables, même des ordinateurs et des bidons de produits chimiques trainent un peu partout. Au centre de la pièce repose ce qui pourrait avoir été un gros générateur ou un moteur quelconque. Il est visiblement hors service, couché sur le flanc et couvert de suie, vestige d’un incendie éteint depuis longtemps.Quel décor parfait pour l’affrontement final, pense Thorn en souriant largement. Il n’a aucune idée de ce qu’était cet endroit, et il s’en fout royalement. Tout ce qu’il sait, c’est que c’est ici que Nygaard va mourir.Il est persuadé que l’agent est toujours là. Il le sent.Il faut juste que je te trouve, Johnny Boy.Thorn tourne lentement sur lui-même, inspectant chaque recoin de la pièce. Il ne voit Nygaard nulle part. Il y a quelques cachettes évidentes, et il s’empresse de les vérifier une à une, rechargeant son arme et la gardant prête, au cas où l’agent tenterait de le surprendre.Lorsqu’il est certain que Nygaard n’est pas dans la pièce, il s’accroupit et examine le sol. Une fine couche de poussière recouvre ce qui devait autrefois être un linoléum brillant, et il y repère deux jeux d’empreintes distincts.Oh, tu avais de la compagnie. Quelqu’un t’a rejoint.C’est un homme, pas aussi grand ni aussi lourd que Nygaard. Les traces indiquent qu’ils ont eu une brève interaction, qui aurait pu être amicale… ou pas. Ensuite, ils ont quitté la pièce par une porte à l’ouest. À en juger par le chevauchement des empreintes, Thorn peut en déduire que soit Nygaard est sorti quelques minutes après l’autre type, soit ils sont partis ensemble, Nygaard marchant derrière lui. Ce qui signifie qu’il le suivait soit volontairement, soit sous la menace d’une arme.Tu l’as pris en otage, Johnny Boy ? T’as une arme ?Thorn sent l’excitation du combat monter en lui. Les choses deviennent intéressantes. Il n’a aucune idée de qui est ce troisième homme, et honnêtement, ça n’a pas d’importance. Tout ce que ça change, c’est qu’un élément de surprise pourrait entrer en jeu. Si c’est quelqu’un d’insignifiant, Thorn le tuera immédiatement, puis prendra son temps avec Nygaard.Il laisse la lampe torche sur le sol et se faufile jusqu’à la porte, se positionnant sur le côté plutôt qu’en face. D’une main, il l’entrouvre et la pousse. Elle s’ouvre lentement, sans résistance. Thorn attend quelques secondes. Rien ne se passe. Alors, il jette un coup d’œil. Un couloir s’étend devant lui, bordé de plusieurs portes, avec une fenêtre au bout. La lumière chaude du soir y filtre doucement.Le sol du couloir est moins poussiéreux, et il ne distingue aucune trace de pas. Nygaard pourrait être dans n’importe laquelle de ces pièces. Il va falloir les vérifier une par une.La première s’ouvre sur un vestiaire, probablement utilisé par les employés du laboratoire.La suivante révèle un autre couloir menant à une autre aile du bâtiment. Trois portes s’y alignent.Cet endroit est plus grand que je ne le pensais.Thorn décide de vérifier les dernières portes avant de poursuivre plus loin.La troisième pièce est une cantine. Une flaque de ce qui était probablement un soda ou une boisson énergisante s’est accumulée, prenant avec le temps une texture collante et poussiéreuse. Thorn y aperçoit une empreinte bien nette.Donc, tu es passé par ici à un moment donné.Aucun recoin n’est assez grand pour qu’un homme de la taille de Nygaard puisse s’y cacher, alors Thorn referme doucement la porte et se tourne vers la dernière. Elle est plus étroite, probablement un placard ou une réserve. Une cachette évidente. Peut-être trop évidente.Thorn approche son oreille du battant et écoute.Pendant plusieurs secondes, rien. Puis, progressivement, il capte un bruit rythmé, une respiration sifflante et irrégulière. C’est si faible qu’il pourrait l’imaginer. Ou alors, il entend Nygaard respirer.D’une manière ou d’une autre, Thorn sait que c’est la deuxième option.Je t’ai trouvé, Johnny Boy.Il se place devant la porte, l’arme levée. Il pourrait simplement tirer à travers plusieurs fois. Ça suffirait probablement à tuer Nygaard. Ce type est si massif qu’il doit occuper presque tout l’espace à l’intérieur.Mais ce serait bien trop facile.À la place, Thorn lance d’une voix forte : — Ravi de te revoir, agent Nygaard. Ça te dirait de venir jouer ?
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Tout le bâtiment semble retenir son souffle.

Alors que Camilla avance silencieusement entre les interminables rangées de livres, elle n’entend rien d’autre que le battement de son propre cœur. Le pied-de-biche est froid et lourd entre ses mains.

Elle ne peut s’empêcher d’imaginer les milliers de personnes qui ont fréquenté cet endroit au fil des ans. Elle les imagine, assis un peu partout, feuilletant des pages, cherchant leur prochaine lecture. Camilla lisait beaucoup elle aussi, avant d’être enceinte et que son principal passe-temps ne devienne de rester allongée à avoir la nausée.

— Alicia ?

Sa voix est immédiatement engloutie par le silence. Elle regrette aussitôt d’avoir parlé. Elle a l’impression de s’être trahie.

Reprends-toi. Il n’y a personne ici.

Elle en est presque certaine. Si certains des aveugles avaient réussi à entrer, elle l’aurait su. Elle aurait perçu des bruits, même infimes, ou remarqué des objets tombés au sol. Peut-être même aurait-elle senti leur odeur, la femme qu’ils avaient croisée dans l’escalier empestait le parfum et la sueur.

De toute façon, Camilla avait vérifié les trois sorties, et aucune n’avait été ouverte, elle en était certaine, car ses alarmes de fortune sont toujours en place. Devant chaque porte, elle avait empilé une tour de livres avec une lampe posée au sommet. Si quelqu’un poussait la porte, la lampe tomberait et ferait un boucan d’enfer.

Les trois tours étaient encore intactes, les lampes toujours debout.

Ce qui veut dire qu’Alicia ne peut pas avoir quitté l’étage non plus.

Elle est toujours là. Et ce ne sont pas les aveugles qui m’inquiètent. Si quelque chose est entré ici, c’est quelque chose qui n’a pas eu besoin d’utiliser la porte…

Camilla repousse ces pensées avant qu’elles ne la paralysent. Elle s’accroche encore à l’espoir qu’Alicia soit simplement partie aux toilettes, qu’elle se soit levée en somnambule, ou qu’elle ait simplement voulu s’isoler un moment. Il y a encore beaucoup d’explications possibles qui n’ont rien de sinistre, et Camilla espère vraiment que…

— Éloigne-toi, Camilla.

Elle se fige.

La voix est à la fois lointaine et toute proche. Impossible de dire d’où elle vient. Lentement, elle tourne la tête, scrutant les alentours. Elle ne voit personne. Mais elle a reconnu la voix. Elle ne l’a pas entendue depuis quoi, vingt ans ? Et pourtant, il n’y a aucun doute.

C’était lui.

— Ce n’est pas ton combat, tu sais.

Camilla fait volteface en entendant sa voix venir d’une autre direction. Elle fixe les rangées de livres, mais elle ne voit toujours personne.

— Tu auras tes propres problèmes à gérer, reprend-il, cette fois encore depuis un autre endroit. Crois-moi.

Elle tourne sur elle-même, et enfin, elle le voit. Il se tient au bout d’une étagère, à moitié dissimulé dans l’ombre. Son visage est indistinct, mais elle entend son sourire dans sa voix.

— Surprise de me revoir ? Tu pensais que c’était ta pauvre vieille mère qui allait venir te hanter ? Eh bien, désolé de te décevoir, ma chérie, mais tout ce que tu as, c’est moi.

Camilla peine à reprendre son souffle. S’il lui restait le moindre doute, il s’évapore à cet instant. Une seule personne l’a jamais appelée ma chérie. Le choc de le revoir, d’entendre à nouveau cette voix atroce, ce ton à la fois intime et malsain, la submerge. Et il a raison. Elle croyait que sa mère serait son fantôme. Elle en était persuadée. Après tout, son fantôme la hantait déjà depuis des années.

— Tu fais erreur sur deux points, ma chérie. Premièrement, les vrais fantômes sont ceux dont on ne se rend même pas compte. Et deuxièmement… Je suis bien plus profondément ancré en toi que ta mère cinglée. Et c’est pas juste une façon de parler.

Il éclate d’un rire rauque, un son si familier, si vif dans sa mémoire, qu’elle a l’impression d’avoir de nouveau six ans.

— Non, murmure-t-elle en reculant, manquant de lâcher le pied-de-biche. Non, tu n’es pas réel… Tu es en prison.

— Ouais, sauf que j’ai eu un moment de faiblesse, dit-il avec un sourire dans la voix, et j’ai accidentellement regardé par la fenêtre de ma cellule, même s’ils nous avaient prévenus un bon paquet de fois. Donc, techniquement, je ne suis pas vraiment…

Un bruit sourd derrière elle.

Camilla pivote brusquement. Elle aperçoit une silhouette qui disparait au bout d’une allée de livres. Quelqu’un de petit. Ça pourrait être…

— Alicia ?

Son attention se détourne un instant, et lorsqu’elle se retourne, le fantôme a disparu. Elle cligne des yeux, son souffle s’accélère. Elle regarde partout autour d’elle, mais il est vraiment parti. Elle le sent. Pour l’instant.

C’est comme ça que ça commence. Il n’est pas encore assez fort. Mais il reviendra.

L’idée est si terrifiante qu’elle voudrait s’assoir, pleurer, trembler. Mais elle ne peut pas. Elle a deux enfants à protéger, et l’un d’eux est peut-être en danger.

Alors, Camilla relègue sa propre peur au second plan. Elle referme de force la trappe mentale qui s’est ouverte dès qu’elle a entendu sa voix. Elle s’en occupera. Elle l’affrontera s’il le faut. Mais plus tard.

D’abord, elle doit retrouver Alicia.
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John écoute attentivement, respirant par la bouche.

Pendant quelques minutes, il n’entend rien.

Puis, soudainement, une voix de l’autre côté de la porte dit : — Ravi de te revoir, agent Nygaard. Ça te dirait de venir jouer ?

John reconnait immédiatement la voix, bien que son esprit fatigué mette quelques secondes à rassembler les morceaux.

Il m’a suivi. Depuis l’installation.

Pendant un bref instant d’horreur, il imagine le couloir rempli d’agents, tous braquant leurs armes sur la porte du placard. Mais il chasse aussitôt cette image. Il sait, d’une manière ou d’une autre, que le sergent est venu seul.

— J’ai une arme, John, reprend-il, l’air presque amusé. Et elle est braquée sur ton torse bien charnu, alors ne fais rien de stupide. Je détesterais devoir te tuer.

John ne pense pas qu’il bluffe. Et il ne pense pas non plus que le sergent est là pour le tuer. S’il voulait sa mort, il aurait déjà vidé son chargeur à travers la porte.

Son esprit tourne à toute vitesse pour trouver la meilleure option. En gros, deux choix s’offrent à lui. Il peut tenter une sortie brutale, un assaut éclair pour essayer de prendre le sergent de court avant qu’il puisse tirer. Ou il peut faire semblant de se rendre et tenter de le neutraliser par surprise.

Le problème, c’est qu’aucune des deux stratégies ne fonctionnera. Le sergent s’attendra à ces manœuvres. Il est bien trop rapide pour une attaque-surprise, et John en a eu la preuve lorsqu’ils se sont battus à la planque. Et il est bien trop malin pour tomber dans un piège aussi évident. Si John se rend, il finira attaché et impuissant.

L’idée d’être ramené à l’installation, ou pire, à une nouvelle base où ils reprendront leurs tests et expériences sur lui, lui donne la nausée.

— Alors, John ? Tu sors de ton plein gré ? Ou je dois commencer par t’en mettre une dans la jambe ?

John lutte pour garder sa respiration calme. Il est à deux doigts de se jeter contre la porte, de foncer sur l’agent, couteau en main, choisissant l’option suicide, laquelle au moins, mettrait fin à tout ça rapidement, lorsqu’une troisième possibilité lui traverse soudainement l’esprit. Une diversion. Quelque chose qui pourrait peut-être tromper le sergent.

— J’ai un couteau, dit-il. Ce n’est pas une menace, juste un fait. Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ?

Un bref silence.

— Merci pour ton honnêteté, John. Content que tu aies enfin décidé de coopérer. Il y a un espace d’un centimètre sous la porte. Tu penses pouvoir le faire passer en dessous ?

— Nah, le manche est trop épais.

Tout en parlant, John tend une main, cherchant des étagères. Il en trouve. À tâtons, il repère un seau, une raclette et plusieurs grandes bouteilles en plastique, comme celles qu’on trouve dans les placards de nettoyage. Il tâte les bouchons. Pas bon. La troisième bouteille a une tête de pulvérisateur. Un mince espoir nait en lui.

— Pose-le au sol, alors, ordonne le sergent. Et ouvre la porte lentement. Je suppose que je n’ai pas besoin de te dire que le moindre faux mouvement, et je devrai tirer.

John se penche et place soigneusement le couteau devant son pied droit. En se redressant, il glisse discrètement la gâchette du vaporisateur dans l’arrière de son pantalon.

C’est maintenant ou jamais, pense-t-il, le pouls battant dans ses tempes.

Il est surpris par la force avec laquelle son instinct de survie se manifeste. Il s’était résigné à mourir. Il avait accepté cette idée. Une partie de lui ressentait même un certain soulagement à l’idée de ne plus avoir à survivre dans ce monde brisé, aveugle et impuissant.

Mais John réalise qu’il a trouvé un nouveau but. Et qu’il n’est pas encore prêt à abandonner. Pas sans se battre.

Il ouvre la porte.
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— Tu m’entends ? Alicia ?

Camilla atteint l’extrémité de l’étagère. Jetant un coup d’œil au coin où la fillette a disparu quelques secondes plus tôt, elle brandit le pied-de-biche, prête à frapper.

Il lui faut un effort pour chasser de son esprit ce qu’elle vient de voir. Elle s’efforce de rester concentrée sur ce qui va arriver, plutôt que sur ce qui s’est passé il y a si longtemps.

En tournant l’angle, elle ne voit Alicia nulle part. Mais juste là, sur le sol, repose son téléphone. Il est intact et ne semble pas avoir été lâché. Camilla l’aurait entendu heurter le parquet. On dirait plutôt qu’Alicia l’a posé là.

— Alicia ?

Elle ne veut pas crier, mais parvient à élever un peu la voix, juste au-dessus d’un murmure.

Toujours aucune réponse.

Camilla baisse de nouveau les yeux vers le téléphone. Il a vraiment l’air d’avoir été placé ici. Peut-être même pour qu’elle le trouve. Une impulsion la pousse à s’accroupir et à le ramasser. Dès qu’elle le touche, il se met à sonner.

Aucun nom, aucun numéro ne s’affiche à l’écran. Camilla décroche et porte le téléphone à son oreille.

— Allo ?

Des grésillements. Puis la voix d’Alicia. — Camilla ?

Son ton est hésitant, embrumé. Exactement comme dans le salon. Camilla comprend immédiatement que c’est mauvais signe.

— Oui, c’est moi, Alicia. Où es-tu ?

Encore du grésillement. — Je suis avec ma mère.

Le cœur de Camilla, déjà oppressé, se fige dans sa poitrine.

— Fuis, Alicia. Elle est dangereuse. Ce n’est pas ta mère. Tu te souviens ?

Un bref silence. — Je vais y aller, Camilla. Je voulais juste te dire que tu n’as plus à t’inquiéter pour moi.

— Non, non, non, Alicia. Tu ne peux pas partir ! C’est un piège ! Dis-moi où tu es, je t’en supplie !

Il lui semble entendre Alicia inspirer avant de répondre. — Je suis derrière toi.

Camilla se retourne d’un bond, et là, elle la voit.

Au bout de l’allée. Près des fenêtres. Sa silhouette se détache sur le ciel nocturne grisâtre, éclairé par la lune. Tout comme celle, bien plus grande, de la femme morte qui lui tient la main. Alicia ne semble pas avoir de téléphone sur elle, ce qui rend la scène encore plus irréelle.

— C’est bon, Camilla, dit Alicia, sa voix résonnant toujours dans le téléphone que Camilla serre dans sa main.

Le ton rassurant, presque apaisant, la terrifie encore plus. Elle se retrouve à avancer vers la fillette et le fantôme, sans même en prendre conscience.

— Vraiment. Tout ira bien. Je te le promets.

— Écoute-moi, Alicia, entend-elle sa propre voix dire, alors qu’au fond d’elle, elle hurle : Cette fois, je suis trop tard. Elle est déjà partie.

— Écoute-moi bien. Ce n’est pas vrai. Tu ne peux pas partir avec elle. Lâche la main de ta mère, fais demi-tour et viens vers moi. Fais-le, maintenant, Alicia. Je t’en supplie !

Camilla voit la fillette lever les yeux vers le spectre. Dans la pénombre, elle distingue son sourire.

— Je suis désolée, Camilla, dit-elle. J’ai pris ma décision. Dis au revoir à Danny pour moi.

— Non, Alicia !

Enfin, Camilla parvient à bouger. Elle laisse tomber le téléphone et se précipite vers Alicia.

C’est comme un cauchemar. Un de ceux où l’on tente d’atteindre un endroit sûr, mais où, peu importe la vitesse à laquelle on court, on n’arrive jamais à avancer. Comme si elle s’enfonçait dans des sables mouvants. Elle sent ses jambes se mouvoir, entend ses pas résonner sur le sol, perçoit même la douleur lancinante dans son ventre encore en convalescence, un rappel qu’elle ne devrait pas courir.

Mais elle est trop loin.

Elle ne pourra jamais atteindre Alicia à temps.

Tout ce qu’elle peut faire, c’est regarder avec horreur le fantôme déverrouiller la fenêtre. En poussant doucement la vitre, celle-ci s’ouvre en silence. Camilla voit les cheveux d’Alicia onduler sous la brise nocturne alors que la fillette grimpe sur le rebord.

— Alicia ! Non !

Alicia ne l’entend pas. Elle lève simplement les yeux vers sa mère morte et lui adresse un dernier sourire. Cette fois, Camilla est assez proche pour voir les larmes couler sur ses joues.

— Alicia !

Puis, toujours main dans la main, Alicia et le fantôme sautent dans la nuit.

Et Camilla hurle.
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Il ne sait pas exactement à quoi s’attendre.

Il n’arrive pas à cerner Nygaard juste en écoutant sa voix. D’un côté, il a l’air vaincu, comme s’il s’apprêtait réellement à se rendre sans se battre.

De l’autre, quelque chose lui dit que ça ne va pas se passer aussi facilement.

Il se rappelle comment Nygaard s’était battu comme un diable à la planque. Thorn s’est battu un nombre incalculable de fois dans sa vie, que ce soit lors des entrainements de judo à l’armée, en mission ou dans des bagarres privées. Et Nygaard est probablement l’adversaire le plus intense qu’il ait jamais affronté. Il ne donne certainement pas l’impression d’être du genre à jeter l’éponge volontairement.

La porte s’ouvre lentement, et Thorn recule d’un pas, gardant son arme prête.

Nygaard est encore plus imposant qu’il ne s’en souvenait. Ou peut-être que c’est la minuscule réserve qui le fait paraitre plus grand. La scène est grotesque : ce type immense, debout parmi des étagères remplies de produits d’entretien, vouté, les deux mains levées dans le geste universel de la reddition. La partie supérieure de son visage est difficile à regarder. Il a les yeux fermés, enfin, au moins un, l’autre paupière ne semble pas pouvoir se fermer complètement à cause du gonflement. La peau autour est violacée, marbrée de sang séché.

Comme il le pensait, Nygaard n’a pas d’arme. S’il en avait eu une, il aurait sans doute ouvert le feu dès que Thorn s’était montré.

Par terre, cependant, il y a un grand couteau à pain.

— Oh, ça, c’est un couteau, lâche Thorn avec un sourire. T’as pas trouvé plus gros, plus dramatique ?

Nygaard ne bouge pas, ne dit rien.

— Je suis désolé pour ce qu’ils t’ont fait, reprend Thorn. Ça a l’air douloureux.

Nygaard reste silencieux.

Le sourire de Thorn s’élargit. Il prend plus de plaisir qu’il ne l’aurait imaginé. Il a fait beaucoup de choses atroces dans sa vie. La plupart du temps parce qu’on lui en avait donné l’ordre, ou parce que la situation l’exigeait. Rarement par pur plaisir. Pourtant, il a toujours été conscient de cette part de lui. La bête tapie en lui, qui se repait de douleur et de châtiment. Le Thorn rancunier, cruel. Celui qui est né et n’a cessé de croitre en lui depuis cette nuit, vingt ans plus tôt.

Le démon.

Le vrai Thorn.

C’est pourquoi il se sent toujours lui-même. Il n’est pas devenu quelqu’un d’autre. Il a simplement… réajusté son équilibre intérieur. Il a laissé de la place à ce qui avait toujours été là, prêt à prendre le contrôle. Maintenant qu’il n’a plus aucune barrière, il va savourer chaque instant. Prendre tout son temps.

Il détaille Nygaard des pieds à la tête, mâchoire crispée.

— Tu pensais t’en tirer comme ça, hein ? Cet IEMNN a vraiment foutu en l’air toute l’opération là-bas.

— Bien.

Le mot fuse entre ses dents serrées.

— Oh, je sortirais pas le champagne tout de suite si j’étais toi. Désolé de te décevoir, mais ils sont déjà en train de tout remettre en place ailleurs.

Nygaard ne mord pas à l’hameçon cette fois. Il se contente de respirer lentement par le nez.

— Bon, soupire Thorn, sortant une paire de menottes de sa poche arrière. On va faire avancer les choses. Je vais te passer les menottes. Mais d’abord, pousse ce couteau sur le côté, histoire que tu sois pas tenté de…

Nygaard donne un coup de pied au couteau. Beaucoup plus fort que prévu. La lame frappe le menton de Thorn. Elle ne le coupe pas, mais il recule instinctivement.

— Wow, tu vas le regretter…

Il n’a pas le temps de finir. Il comprend aussitôt qu’il vient de commettre une erreur. Nygaard n’a pas envoyé le couteau sur lui par colère, mais comme diversion pour sortir ce que Thorn prend d’abord pour une arme cachée dans son dos. Thorn a baissé son propre pistolet à un angle de quarante-cinq degrés, et ils lèvent tous les deux leurs bras en même temps, tirant à bout portant l’un sur l’autre.

Nygaard tire une fraction de seconde plus vite. Sauf que Nygaard ne tient pas une arme.

Juste avant que Thorn n’appuie à son tour sur la gâchette, il entend un sifflement humide et voit un nuage se diriger vers lui. Puis, quelque chose d’humide et froid l’atteint au visage, pénétrant dans ses yeux. Il grogne et tire une deuxième fois, sans être sûr d’avoir touché Nygaard, qui semble s’être baissé. Puis il est plaqué au sol, Nygaard s’écrasant sur lui au niveau de la taille.

Ils atterrissent violemment. Le poids de Nygaard lui coupe le souffle. Ils se débattent, Nygaard bouge avec une rapidité et une détermination inattendues. Thorn halète, essayant de lui donner un coup de coude au visage, mais le colosse parvient à le retourner juste assez pour lui enrouler un bras épais autour du cou. Thorn voit venir l’étranglement arrière, mais ça va trop vite, il ne peut rien faire. L’instant d’après, ses voies respiratoires sont complètement bloquées, et Nygaard serre avec une force terrifiante.

Un râle sifflant s’échappe de la gorge de Thorn, tandis que le peu d’air qui lui reste est expulsé. Il ne peut pas inspirer à nouveau. Des taches noires apparaissent aussitôt devant ses yeux.

Ils sont enchevêtrés dans une étreinte chaotique, Thorn partiellement allongé sur lui-même. Son bras droit est coincé sous son propre corps, mais son gauche est libre. Il tend la main à l’aveugle et trouve le visage de Nygaard. Il l’entend grogner lorsque son pouce appuie sur son œil déjà blessé.

Nygaard rugit de douleur et relâche sa prise. Thorn sent son doigt se retirer, humide, puis roule sur le côté pour s’éloigner. Nygaard tente de l’attraper, mais il est en pleine agonie, sa main couvrant son œil ensanglanté. Il parvient à saisir la jambe de Thorn, mais celui-ci pivote et lui assène un crochet du droit en pleine mâchoire.

L’agent s’effondre avec un gémissement, au bord de l’inconscience.

— Putain, grogne Thorn en reprenant son souffle, se redressant lentement. J’avais oublié à quel point t’étais rapide pour un mec de ta carrure.

Furieux à l’idée que Nygaard l’ait surpris et ait failli gagner, il lui assène un violent coup de pied dans les côtes, l’envoyant rouler contre le mur.

— J’imagine que le deuxième round est pour moi aussi, ricane Thorn.

— Fais-le… crache Nygaard, toujours une main sur son œil. Tire-moi dessus… espèce de lâche…

Thorn éclate de rire. — Te tirer dessus ? En finir ? Oh non, tu te trompes complètement, Johnny. Il mord l’intérieur de sa joue, sa voix s’assombrissant sous la rage. — Ça ne va pas se terminer de sitôt. Tu viens de rallonger ta peine de plusieurs heures. Je vais m’assurer que tu ne crèves pas avant que chaque os de ton corps soit brisé ou arraché.

Tout en parlant, il retire sa ceinture, forme une boucle et l’enroule autour du cou de Nygaard, tirant d’un coup sec. L’agent tente de résister, mais c’est peine perdue. À moitié rampant, à moitié trainé, il est emmené dans le couloir.

Thorn veut l’amener dans la grande pièce. Il y trouvera tout ce qu’il lui faut pour s’amuser.

Il ne mentait pas. Il va faire durer ça aussi longtemps que possible. Et il va savourer chaque seconde.


27
CAMILLA


Courant à travers la bibliothèque, Camilla sanglote et halète, clignant des yeux pour chasser les larmes, ne sachant même plus où elle va.

Tout en elle est en ébullition. Le seul point fixe qu’elle a, c’est Danny. Elle doit le rejoindre au plus vite.

Elle a atteint la fenêtre deux secondes après qu’Alicia ait sauté. Elle s’est penchée, ne voulant pas voir, mais incapable de s’en empêcher.

Tout en bas, il y avait les marches de pierre menant à l’entrée du bâtiment. Sur la droite, un marronnier, trop éloigné pour qu’Alicia ait pu attraper une branche, et sa large cime bloquait la lumière de la lune, projetant une ombre sur les marches, obscurcissant ainsi, par un dernier acte de clémence, ce qui devait s’y trouver.

La fillette.

Brisée, ensanglantée.

Personne ne pouvait survivre à une chute pareille. Surtout pas en s’écrasant sur de la pierre.

Camilla a voulu appeler Alicia, mais à la place, elle a senti son estomac se retourner et a dû se reculer précipitamment, avalant sa salive pour empêcher son repas de remonter, ne pouvant pas gaspiller de précieuses calories.

Elle a décidé de ne pas regarder une deuxième fois. À la place, elle a pensé à son fils et s’est ruée vers lui.

Et maintenant, en atteignant le couloir, elle trouve la porte de la pièce toujours fermée. Lorsqu’elle agrippe la poignée, elle est soudainement envahie par la certitude que derrière cette porte l’attend une nouvelle horreur. Une vision pire encore que de voir Alicia plonger vers la mort. Celle-ci sera son propre fils, étendu sur le sol, battu à mort.

Un gémissement lui échappe alors qu’elle trébuche à l’intérieur. Elle oublie complètement la table et cogne la porte contre elle, produisant un bruit retentissant.

Le son réveille Danny. Il n’est pas au sol, mais toujours dans son nid de fortune sur le pouf, indemne.

Il commence à se préparer à pleurer, et Camilla le prend aussitôt dans ses bras. Elle attrape son téléphone et voit un autre message de Mark : Appelle-moi dès que tu peux.

Elle compose son numéro. Elle n’est pas certaine qu’il va répondre, mais après la troisième sonnerie, il décroche. Sa voix est rauque, son ton presque coupable.

— Camilla ?

— Mark ! Mon Dieu, où es-tu ?

— Je ne suis pas très loin.

— Pourquoi t’es parti ?

Sa gorge se serre, les larmes remontent alors qu’elle jette un coup d’œil anxieux vers la porte. Elle s’attend à voir quelqu’un entrer d’un instant à l’autre.

— Mark, bordel, comment t’as pu nous laisser comme ça ?

Un silence.

— Je suis désolé, Camilla. Vraiment. J’ai eu l’impression que je n’avais pas le choix.

Camilla éclate en sanglots, berçant Danny sur son bras. Elle se sent piégée, la panique la rongeant de l’intérieur.

— Qu’est-ce qui se passe, Camilla ? Qu’est-ce qui t’arrive ? Vous allez bien ?

— Non, on ne va pas bien, Mark, gémit-elle. On est loin d’aller bien…

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

Il semble plus alerte maintenant, la peur perçant dans sa voix.

— T’es blessée ? Et Danny ?

— On n’est pas blessés, mais…

Elle ne peut pas le dire. C’est sur le bout de sa langue, mais si elle prononce ces mots, elle rendra tout ça encore plus réel.

— Alicia, elle… Oh, putain… Mark, on n’est pas en sécurité ici.

— Est-ce que les aveugles…

— Non, ce n’est pas eux. C’est… pire.

Elle regarde le visage de Danny en parlant, s’efforçant de garder un ton calme. Puis elle murmure : — Il n’y a plus que nous maintenant, Mark. Danny et moi.

Un silence. Puis Mark semble comprendre. — Alicia… est-ce qu’elle… ? Oh, merde…

— S’il te plait, Mark. On a besoin de toi. Reviens.

— Putain, j’sais pas, Camilla… Je suis pas sûr de…

Il s’interrompt soudainement. Il a entendu quelque chose. Camilla tend l’oreille, mais elle ne perçoit rien en arrière-plan.

— C’est ce que je fais, marmonne-t-il. Détends-toi.

Camilla fronce les sourcils. — T’es avec qui, Mark ? Qui est là ?

— Personne, rétorque-t-il sèchement.

Le ton agacé la surprend, au point qu’elle en cligne des yeux.

— Écoute, Camilla, je peux pas partir. Mais toi, tu peux venir me rejoindre. C’est sûr ici. Je suis au 214 Morch Place, appartement 17.

Camilla secoue la tête. — Mark, je peux pas sortir. Pas seule. Pas avec Danny.

— Si, tu peux. Tu dois le faire. Tu l’as déjà fait une fois, non ? T’as toujours la voiture ?

— Je sais pas si elle est encore là.

— Je te l’ai dit, je suis coincé ici ! Je peux pas… Encore une fois, Mark semble distrait par quelqu’un en arrière-plan. Puis, d’une voix étrangement vide, il dit : — C’est à quatre rues, Camilla. Tu peux y arriver. Je dois y aller.

Et il raccroche.

Camilla fixe son téléphone, incrédule.

Ce n’était pas Mark. Pas vraiment. Quelqu’un était avec lui, le forçant à agir comme ça. Elle en est certaine.

Il a besoin de moi. C’était un appel à l’aide.

Camilla veut l’aider, et elle veut aussi fuir la bibliothèque. Ce qui signifie qu’elle n’a pas d’autre choix que de redescendre et d’espérer que la voiture qu’elle a garée dans la ruelle soit toujours là.

Si ce n’est pas le cas, elle devra parcourir les quatre rues à pied.

Elle prend une grande inspiration et regarde Danny. Elle croyait qu’il s’était rendormi, mais non. Il la fixe. Il est encore trop petit pour vraiment focaliser son regard, mais voir ses yeux lui donne juste assez de courage.

— D’accord, dit-elle en tapant un message rapide. On le fait, mon chéri. On va retrouver papa.


28
MARK


Mark est assis dans la cuisine, fixant ses mains jointes.

Le téléphone est posé sur la table à côté de lui. Un message de Camilla est arrivé il y a quelques minutes. Elle est en route.

Mark réfléchit. Il réfléchit à ce qu’il va dire.

Il sent que ce moment va tout changer. Dire la vérité à Camilla va soit consolider, soit anéantir leur avenir ensemble. Et il ne sait pas quel dénouement il espère. Parce qu’il les espère tous les deux.

L’adolescent en lui, en colère, effrayé et blessé, veut qu’elle l’envoie se faire foutre et le quitte définitivement.

L’autre, la partie plus âgée, veut qu’elle comprenne et qu’elle lui pardonne.

Il sait que Camilla est plus mure émotionnellement que lui. Elle l’a toujours été. Elle a ses propres défauts, mais elle est indéniablement une personne plus grande, plus capable d’empathie, de compréhension et de pardon. Il en a eu un exemple clair lorsqu’il a ramené Erika à la maison, et que Camilla, non seulement, l’a acceptée, mais l’a réconfortée.

Mark ne s’est jamais senti aussi tiraillé ou perdu. C’est comme si deux forces opposées en lui…

Une main sur son épaule le fait sursauter.

Erika est là, souriante. — Tu as l’air d’avoir besoin de parler.

— Je vais bien. J’ai juste envie d’être seul.

— D’accord, comme tu veux. Elle arrive ?

— Oui. Elle est en route.

— Bien. Tu es prêt à lui dire ?

Mark ne répond pas tout de suite.

— Mark ?

Erika s’assoit sur la chaise à côté de lui.

— Je sais ce que tu ressens. Je sais que tu n’es pas totalement d’accord avec ça. Qu’une partie de toi espère encore que tu pourras me faire disparaitre. Mais ça ne fonctionne pas comme ça.

Elle ne dit pas cela sur un ton accusateur. C’est la voix de quelqu’un qui explique patiemment une leçon à un enfant.

— Ah oui ? marmonne Mark.

— J’y ai réfléchi, moi aussi. Et j’ai compris quelque chose.

— Quoi donc ?

— Je suis là pour rester, dit-elle en posant sa main sur la sienne. Ton amour m’a ramenée, et ça, ça ne peut pas être annulé. L’amour est éternel.

Il la regarde dans les yeux. Elle caresse doucement sa main, et cette sensation lui transperce la poitrine d’un désir si violent qu’il en perd presque le souffle. Il détaille son visage, ses yeux, ses lèvres, ses taches de rousseur. Il sait qu’elle n’est pas vraiment réelle, mais il s’en moque. Elle est comme une drogue pour lui, elle l’a toujours été. Un exutoire parfait pour tout ce qu’il ressent de mauvais. Une soupape de sécurité pour l’empêcher de sombrer. Et il a besoin de ce relâchement plus que jamais.

— Écoute, dit-elle en entrelaçant ses doigts aux siens. Si tu voulais vraiment que je disparaisse, je serais déjà partie. C’est tout ce que tu as à faire pour te débarrasser de moi. Je suis complètement à ta merci. Dis-moi de foutre le camp, et pense-le sincèrement, et je n’aurai pas d’autre choix.

Elle plonge son regard dans le sien.

— Peux-tu me dire ça, Mark ? Sincèrement ?

Il avale sa salive et secoue la tête. — Je peux pas.

Elle sourit. — J’ai compris autre chose aussi. Je deviens plus réelle. Tu le sens ?

Elle prend sa main et la pose sur son cou. Il sent sa peau. Elle est lisse et chaude. Il sent son pouls. Il touche ses cheveux, les fait glisser entre ses doigts.

— Ouais, murmure-t-il. T’as l’air plus réelle.

Il retire sa main, mais Erika la rattrape et l’enferme dans les siennes. — C’est toi qui fais ça, Mark. C’est toi qui me ramènes. Je peux le sentir. Plus on passe de temps ensemble, plus je redeviens moi-même.

Mark la regarde et sent une angoisse peser dans sa poitrine. Ce qu’elle vient de dire est effrayant, ça devrait le faire fuir en hurlant. L’idée qu’elle revienne physiquement à la vie, comme un zombie, c’est le scénario d’un film d’horreur.

Et pourtant, en même temps, cette pensée l’excite. Elle lui donne envie.

Erika semble attendre sa réponse. Elle tient toujours sa main.

— Je ne sais pas… quoi dire, murmure-t-il.

— Dis-moi que tu ne ressens pas la même chose.

— Ressentir quoi ?

— Que c’est juste... Que c’est ce qui est censé arriver.

Elle marque une pause, puis poursuit d’une voix douce :

— Pense à toutes les fois où tu as caressé cette idée, Mark. Tout laisser derrière et m’emmener quelque part où on pourrait recommencer à zéro, complètement. Construire la vie qu’on voulait. Tu n’aurais plus à t’inquiéter de rien. Je ne te quitterai jamais, je suis folle de toi. Et je ne veux jamais d’enfant. Tout ce que je veux, c’est toi, Mark. Entièrement et pour toujours. Dis-moi que tu ne ressens pas la même chose.

Mark se sent étourdi. Flou.

Tout ça est faux. C’est un piège.

La pensée résonne en lui, mais elle vient de loin. Il l’entend à peine, couverte par le martèlement de son propre sang dans ses tempes.

— Mark ?

— Laisse-moi juste… réfléchir.

Il essaie de se concentrer. D’éclaircir son esprit.

— Tu n’as pas besoin de réfléchir, murmure Erika. Écoute simlement ce qu’il y a dans ton cœur.

C’est elle qui fait ça. Non, c’est cette chose dans le ciel. Elle me manipule. Si je continue sur cette voie, je ne pourrai plus revenir en arrière.

Encore une fois, cela sonne vrai. Mais en même temps, Mark ne veut pas y croire. L’envie en lui est plus forte que sa raison.

— C’est vrai, murmure-t-il. Je ressens la même chose.

Erika s’illumine. Elle se rapproche un peu plus. — Oh, Mark…

Elle est si proche qu’il sent son souffle chaud sur sa peau.

— Je… Je te veux, chuchote-t-il, son désir l’envahissant au point de l’essouffler. J’ai besoin de toi. Terriblement.

Erika se penche pour l’embrasser. Mark tourne la tête au dernier moment, et ses lèvres effleurent sa joue. Elle commence à l’embrasser doucement, encore et encore. Elle l’enlace, le serre contre elle. Il sent ses seins contre son torse, inspire l’odeur de ses cheveux. Son cœur s’emballe.

— Non, Erika… Je peux pas… On peut pas faire ça…

— Mais oui, murmure-t-elle à son oreille. On peut.

Elle glisse lentement sa jambe par-dessus les siennes et s’installe à califourchon sur lui. Elle doit sentir son érection, même à travers le tissu, parce qu’il est si dur qu’il a l’impression que sa braguette va exploser.

— Erika, souffle-t-il. Je pense qu’on devrait…

Elle le fait taire d’un doigt sur ses lèvres, puis l’embrasse.

Mark n’a plus d’autre choix que de céder.


29
JOHN


Il n’a plus aucune force. Il a utilisé le dernier reste de sa volonté pour attaquer le sergent par surprise. Et il a failli réussir. Failli.

Maintenant, il se retrouve de nouveau dans la salle du réacteur, allongé sur le sol, oscillant entre conscience et inconscience. Le sergent l’a attaché à ce qui semble être un poteau avec une sorte de corde. Son œil gauche a cessé de saigner, mais la douleur est toujours insupportable. Il ne pense pas que l’œil ait éclaté sous la pression du pouce de Thorn, mais il est certain qu’il a subi des dégâts.

Le sergent marche dans la pièce, ramassant des objets. Il disparait brièvement, car John l’entend soudainement boire à grandes gorgées.

— Aaah, dit-il, exagérant le bruit. Ils n’avaient pas de whisky, alors on devra se contenter d’eau. T’en veux ?

John a terriblement soif, mais il ne répond rien.

Un jet d’eau froide lui éclabousse le visage, et il sursaute.

— T’as intérêt à laper ce que tu peux, raille le sergent. C’est la dernière eau que tu gouteras.

John l’entend poser le verre sur une surface, puis saisir un autre objet.

— J’ai trouvé une réserve. Intéressante collection de produits chimiques qui trainent ici. Celui-là a toutes les étiquettes d’avertissement. Je suis sûr que ça ne fait pas du bien si on en met sur la peau.

— Tu ne me fais pas peur, espèce de taré, grogne John. Continue ton petit numéro si ça t’excite, mais je ne vais pas mordre à l’hameçon.

Puis, à voix basse, presque pour lui-même, il ajoute :

— Je suis déjà mort une fois.

Il réalise que c’est vrai. Il n’a pas particulièrement peur de mourir. Il avait déjà fait la paix avec cette idée dans le complexe. Il était même prêt à en finir lui-même.

Et pourtant, ce n’est pas complètement vrai. Il n’a plus spécialement envie de quitter ce monde. Oui, il est épuisé et souffrant. Mais il a quelque chose pour quoi se battre maintenant. Une mission à accomplir. Et son esprit est déjà en train de chercher un moyen de surprendre le sergent et de renverser la situation. Il n’a pas d’armes, et rien n’est à sa portée.

— Je suis sûr que tu changeras d’avis avant qu’on en ait fini, dit le sergent.

John l’entend poser d’autres objets sur la table à côté. Il y a du métal, du verre, d’autres bruits qu’il ne peut pas identifier. Il est presque soulagé de ne pas voir les outils qu’il est en train de rassembler.

— Je t’ai cerné dès notre première rencontre, tu sais ? reprend John, respirant calmement. Je l’ai vu dans tes yeux. T’es un sociopathe, un vrai. J’ai déjà croisé ton genre. Tu n’as aucune empathie. Aucun respect pour la vie des autres. Tu es incapable d’aimer ou de maintenir des relations. Ce n’est rien de mystique ou de fascinant. Juste de la psychologie de base. Quelqu’un t’a baisé quand t’étais gosse, et maintenant tu fais payer n’importe qui sur ton chemin.

Le sergent ricane. — T’es complètement à côté de la traque, Nygaard. Il ne m’est rien arrivé. J’ai toujours été comme ça.

— Vraiment ? Alors, t’as rencontré ton fantôme ?

Un silence absolu lui répond.

Enfin un point sensible.

— J’imagine que oui, poursuit John. Qui était-ce ? Qui t’a fait du mal, sergent ?

— Je t’ai déjà dit que personne ne m’a fait de mal, marmonne-t-il.

John capte une pointe de colère dans sa voix.

— Alors, de qui as-tu peur ?

— De personne, j’ai dit ! hurle-t-il, avant de murmurer d’une voix plus basse : — Mon fantôme a disparu. J’ai fait la paix avec ça.

— Je ne crois pas que ça fonctionne comme ça.

— Ouais, et qu’est-ce que t’en sais, au juste ?

— Je sais qu’on ne fait pas simplement la paix avec son passé. Ça demande du travail. Et t’as pas l’air du genre à…

John est interrompu par un violent coup de pied à la tête. Il parvient à lever son bras à temps pour amortir une partie du choc. Il tente immédiatement d’attraper la jambe du sergent, mais celui-ci se dégage.

— Ah-ah, dit-il. Ne t’avise pas d’essayer quoi que ce soit.

John l’entend retourner vers la table et dévisser quelque chose.

— Tu sais, tout ça, c’est ta faute.

— Ah ouais ? Et comment ?

— Tu étais un agent. Un soldat, comme moi. Tu aurais dû continuer à te battre au lieu de fuir et de te cacher avec ces lâches. Si tu avais gardé profil bas et fait ton boulot, personne n’aurait jamais découvert que t’étais immunisé.

— J’avais une famille à protéger, rétorque John. Je m’attends pas à ce que tu comprennes ce que ça signifie.

— Oh, mais je comprends l’engagement. Ne pense pas qu’on soit si différents, Nygaard. J’ai mon honneur, tout comme toi. Je suis prêt à mourir, tout comme toi. Et je suis persuadé que ce que j’ai fait était la bonne chose à faire, moralement parlant.

John ricane.

— Continue à te raconter ça. Ou mieux encore, répète-le à ton fantôme quand il reviendra.

Un autre silence menaçant.

Il ne veut vraiment pas que j’aille sur ce terrain.

Le sergent s’approche, et John se prépare à un autre coup de pied. Mais au lieu de cela, il sent un liquide éclabousser ses bras et son visage alors que le sergent le verse sur lui. Il se débat et essuie le produit chimique de sa peau du mieux qu’il peut avec son T-shirt. L’odeur est celle d’un nettoyant industriel puissant. Ça ne brule pas immédiatement, mais une démangeaison commence à se faire sentir.

— Hmm, ça n’a pas eu grand effet, commente le sergent en s’éloignant vers la table. Peut-être qu’en le mélangeant avec autre chose… T’inquiète pas, on va bien trouver une combinaison qui marche.

John grogne et continue d’essuyer le liquide, réussissant à s’en débarrasser en grande partie. Puis il perçoit autre chose. Quelque chose qui pèse sur lui, d’en haut.

C’est là, encore une fois. Je le sens. Mais pourquoi est-ce que mon ouïe n’a pas disparu ?

En y repensant, cela fait un moment qu’il n’a plus été assourdi. Peut-être que le phénomène ne l’avertit plus.

Il est pourtant certain que le ciel au-dessus de lui est en train de se briser, et il se souvient de l’ouverture dans le toit. Est-il juste en dessous ? Il n’en est pas sûr, mais c’est possible. En fait, en sentant la légère brise qui caresse sa peau irritée, il se rend compte qu’il est probablement bien sous l’ouverture.

Je viens de recevoir une chance inespérée. Faut que je l’utilise.

— Tu parles d’honneur, lâche John en crachant. Et pourtant, tu tortures un autre homme juste pour le plaisir. Ça, c’est un truc qu’un soldat ferait ?

— Oh, c’est juste du récréatif. Une façon de se détendre, si tu veux. C’est parfois ce que font les soldats, tu sais ? Pour rester sains d’esprit.

John capte quelque chose dans son ton, surtout sur les derniers mots. Le sergent s’arrête de parler d’une manière étrange, comme quelqu’un qui regrette d’avoir commencé une phrase. C’est subtil, mais John a entendu ce genre d’erreur des dizaines de fois en salle d’interrogatoire. Un classique.

— Ah, c’est donc ça, dit-il, mettant enfin le doigt dessus. Évidemment. Personne ne t’a fait de mal. Non, c’est toi qui en as fait aux autres.

Il laisse un silence, puis enchaine.

— C’était qui ? Un membre de ta famille ? Un collègue ? Une maitresse, peut-être ? Ou juste un inconnu ? Qui as-tu fait souffrir au point qu’ils soient revenus te hanter ?

— Je te préviens, Nygaard. Un mot de plus, et je vais…

— Tu vas quoi, me faire souffrir ? C’est déjà ce que tu fais. Alors, je vais continuer à parler.

Il l’entend respirer plus fort maintenant. John enchaine, accélérant le rythme. Il a pris le rôle du flic agressif, adoptant ce ton accusateur qui pousse toujours le suspect à craquer.

— Je suis sûr que t’as beaucoup de morts sur la conscience, en tant que soldat. Mais celui ou celle qui est revenu doit être spécial. Quelqu’un pour qui tu ressens de la culpabilité. Quelqu’un que tu n’as pas juste tué, mais à qui tu as fait bien pire, pas vrai ? Qu’est-ce que c’était ? Torture ? Viol ? C’était quelqu’un sans défense ? Un enfant, peut-être ? T’as violé un gamin, Sergent ? Dis-moi la vérité.

— Espèce de…

John entend le sergent s’élancer, et il est prêt. Cette fois, il ne l’attend pas. Il passe à l’action avant lui. Il pivote et frappe la cheville du sergent d’un coup de pied circulaire, juste au moment où ce dernier tente un coup. Ce n’est pas suffisant pour le faire tomber, mais ça le déstabilise. John en profite pour attraper sa jambe avant qu’il ne puisse se reculer.

Pour la deuxième fois, les deux hommes se retrouvent à se battre au sol.

John tente immédiatement un étranglement, mais le sergent est mieux préparé cette fois. Il n’arrive pas à verrouiller sa prise complètement, juste assez pour le maintenir. Le sergent refait le même mouvement que la dernière fois, cherchant son visage, tentant d’atteindre ses yeux. Mais John est prêt. Il ouvre grand la bouche et, attrapant deux de ses doigts, mord aussi fort qu’il le peut.

Il sent les os craquer.

Le sergent hurle de douleur et se débat violemment. Il bouge dans tous les sens, manque de se libérer. Il est clair pour John que l’autre a encore beaucoup plus de force que lui, qu’il ne pourra pas le dominer physiquement. Ce n’est qu’une question de secondes avant qu’il ne s’échappe.

— Tu sais ce qui nous différencie, toi et moi ? crache John à son oreille, sentant le gout du sang sur sa langue.

Le sergent émet un râle étouffé, glissant un bras sous celui de John pour relâcher la pression sur son cou. — Je vais te tuer, espèce de…

— Non. Mauvaise réponse. La différence c’est que je suis déjà aveugle.

John pivote brusquement, serrant toujours la tête du sergent de toutes ses forces. Ils basculent en arrière, s’écrasant sur le sol. Le sergent se retrouve allongé sur John, face au plafond.

Et John entend exactement ce qu’il espérait :

Un dernier souffle, profond et chargé de terreur, suivi d’un silence total.

Le sergent arrête de lutter et devient raide comme un cadavre.
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Il n’a aucune idée du temps qui a passé.

Ça pourrait être des minutes. Ou des jours.

Il glisse entre sommeil et éveil. Il entend Erika respirer à côté de lui.

Des images défilent dans son esprit. Des souvenirs. Erika sur lui. Lui la soulevant, la portant à travers l’appartement. La jetant sur le lit.

Ils ont fait l’amour comme avant. Sauf que c’était encore mieux. S’il lui restait le moindre doute sur la réalité d’Erika, il s’est dissipé.

À présent, il est étendu dans un état de béatitude, flottant entre détente et sommeil.

Quelque part, loin, il entend frapper.

Puis, quelques secondes plus tard, un téléphone qui vibre.

Mark ne réagit à aucun des deux bruits. Il ne veut pas bouger. Il ne veut pas sortir de cet état où plus rien ne compte.

— Mark ?

La voix d’Erika, tout près de son oreille.

— Mmmh ?

— Je crois qu’elle est là.

— Qui ?

— Camilla.

Le nom le réveille. Il se redresse sur ses coudes, clignant des yeux. La lumière du jour a changé derrière les rideaux.

Il est nu, la couverture à peine remontée sur ses hanches. Erika est nue aussi, allongée sur le côté. Contrairement aux clichés romantiques, elle ne cherche pas à se couvrir. Pourquoi le ferait-elle ? Ils viennent de baiser. Ses cheveux sont en pagaille. Son expression est sincère, excitée, légèrement inquiète.

— Elle est à la porte, dit-elle. Tu es prêt à lui parler ?

— Je sais pas, murmure Mark en se frottant le front. Je me sens bizarre.

— C’est pas grave. Prends ton temps.

Elle caresse sa jambe sous la couverture.

Mark la regarde. — Ça s’est vraiment passé ? On l’a vraiment fait ?

Erika mordille sa lèvre. — Qu’est-ce que tu en penses ?

Mark écoute son propre corps. Ses couilles confirment que oui, ça s’est bien passé. — Alors… t’es réelle maintenant ? Complètement ?

Erika tend la main dans un geste d’invitation. — Pourquoi tu ne vérifies pas ?

Il tend le bras et touche son menton, son épaule, son sein. Si elle n’est pas réelle, il n’en voit pas la différence. Si c’est une illusion, elle est d’une perfection impossible.

— Je crois que oui, murmure-t-il.

— Moi aussi. Mais… Son expression change légèrement. — Je sens qu’il reste une dernière chose à faire.

Elle hoche la tête vers la porte.

Mark comprend. Il inspire profondément. — D’accord. Très bien. Je vais le faire.

Il se lève et remet ses vêtements. Le téléphone vibre encore sur la table de nuit. Il ne prend même pas la peine de répondre. Il sait que c’est Camilla.

Alors qu’il s’apprête à quitter la chambre, il se retourne une dernière fois vers Erika.

Elle est assise sur le bord du lit, petite et vulnérable, mais souriante. — Je t’aime, Mark.

— Ouais, je sais.

Il devrait lui dire qu’il l’aime aussi. Chaque fibre de son corps le ressent à cet instant. Et pourtant… un doute surgit. L’idée qu’il va devoir affronter Camilla ramène une bribe de réalité en lui. Celle où tout ça pourrait être une illusion.

Erika semble percevoir son hésitation, car elle lui dit d’une voix ferme : — Reste fort pour moi. Tu peux le faire.

Mark réfléchit un instant. Puis il hoche la tête.

Et il va ouvrir la porte.
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Combien de temps faut-il à quelqu’un qui lève les yeux vers le ciel pour devenir aveugle et sombrer dans la folie ?

John ne connait pas la réponse à cette question qui traverse son esprit à cet instant. Il l’a vu se produire plus d’une fois. La toute première fois, lorsqu’il était dans sa voiture, arrêté sur le pont, il avait regardé en bas vers l’autoroute et vu plusieurs personnes sortir de leur véhicule. Elles avaient toutes levé les yeux et étaient restées figées, immobiles, pendant au moins cinq secondes. Certaines, plus proches de dix.

Il maintient le sergent juste assez longtemps pour s’assurer qu’il ne simule pas. Puis il le repousse et entend son corps s’effondrer mollement sur le sol, paralysé.

John se remet sur ses pieds aussi vite qu’il le peut. Ses genoux vacillent. Sa tête tourne. Il inspire profondément, se concentrant sur une seule chose : s’éloigner du sergent au plus vite.

Le combattre tant qu’il était encore normal était une chose. John a déjà affronté les aveugles, et il se rappelle très bien de la force surhumaine qu’ils possèdent. Si le sergent l’attrape maintenant, c’est terminé. Il n’a aucune chance…

— Grauw ?

Un grognement derrière lui. Le sergent semble s’être redressé.

John continue d’avancer, tâtonnant l’air devant lui, priant pour ne rencontrer aucun obstacle. Il écoute les bruits du sergent qui se met debout.

Juste au moment où il commence à croire qu’il va réussir à s’échapper sans encombre, son pied heurte un objet métallique, qui roule bruyamment sur le sol.

Merde…

Le sergent réagit aussitôt avec un enthousiaste : — Rhast !

John l’entend se lancer à sa poursuite. Il accélère, atteint un mur et manque de s’y cogner. Il cherche la porte, hésite sur la direction à prendre. Son instinct lui dit d’aller à droite. Son poursuivant se rapproche.

Trois secondes avant que le sergent ne l’attrape, John trouve la poignée et se jette à travers la porte. Il n’a pas le temps de se soucier du bruit qu’il fait. Il la claque derrière lui, mais elle s’ouvre à nouveau presque aussitôt.

Il se précipite, trébuche dans le couloir. Le monde bascule autour de lui, et il manque de s’écraser face contre terre. Il parvient in extrémis à amortir sa chute, mais sait qu’il n’aura pas le temps de se relever.

Alors, il pense au couteau.

Il doit toujours trainer quelque part. Il fouille le sol à tâtons, frénétiquement.

Puis le sergent lui tombe dessus, refermant immédiatement ses mains sur sa gorge.

La pression est insupportable. C’est pire que de suffoquer.

C’est fini. J’ai merdé.

Son oreille gauche, encore bourdonnante, capte un son infime. Son coude touche quelque chose.

Il agrippe l’objet, reconnait la poignée, serre le couteau et frappe à l’aveugle en direction du visage.

Un hurlement retentit, semblable à celui d’un animal blessé. Puis il y a un bruit humide alors que la lame s’enfonce dans quelque chose de mou, probablement l’orbite de l’œil.

John enfonce le couteau jusqu’à la garde.

Les mains autour de son cou se desserrent. Le sergent se tord dans tous les sens, comme en pleine crise convulsive, gémissant et se débattant violemment.

Ça dure quelques secondes. Puis il cesse de bouger.

Un silence total s’installe.

John tend l’oreille. Pas un souffle.

Il se laisse retomber, allongé à côté du corps du sergent. Il a mal partout. À la tête, à l’œil, à la gorge. Il prend une grande inspiration. Puis il sombre.

Mais juste avant de perdre conscience, il entend quelque chose.

Une voix.

Une femme.

Un murmure, tout près de son oreille.

— Merci, monsieur Nygaard. Elle a un accent. Arabe, si John ne se trompe pas. — Merci de m’avoir libérée.

John ne tente même pas de répondre. Il est trop épuisé.

Et il est presque certain que cette voix n’est qu’une hallucination.

Puis il disparait.
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La traversée de l’appartement d’Erika lui semble interminable. Et pourtant, il atteint la porte d’entrée bien trop vite.

Il s’arrête devant, tend l’oreille un instant. Il ne l’entend pas, mais il sait qu’elle est là, de l’autre côté. Il la sent.

— Salut, Camilla, dit-il.

— Mark, souffle-t-elle. Mon Dieu. Tu vas bien ?

— Je vais parfaitement bien.

Sa voix sonne étrangement, même à ses propres oreilles, et Camilla doit s’en rendre compte, car elle ne semble pas très rassurée.

— Tu peux nous laisser entrer ?

— Attends une seconde. Il faut que je te dise quelque chose, et… je pense que ce sera plus facile si on parle comme ça.

Un silence.

— D’accord. Qu’est-ce qu’il y a, Mark ?

Mark se mord la lèvre. Soudain, il ne sait plus comment le dire. Ni même ce qu’il veut dire. Le doute, à peine perceptible jusque-là, grandit un peu plus au fond de son esprit.

C’est complètement dingue. Réveille-toi !

Même s’il veut suivre son propre conseil, il n’arrive pas à s’accrocher à cette pensée. Elle lui échappe, ne laissant derrière elle qu’un malaise diffus.

— C’est bon, Mark.

La voix d’Erika.

Il se tourne et la voit debout près du porte-manteau. Elle a enfilé un haut et garde juste sa culotte. Elle lui adresse un sourire encourageant. — Vas-y. Dis-lui ce que tu dois lui dire.

— Ouais, d’accord…

— Quoi, Mark ?

— Rien, laisse tomber.

— Il y a… quelqu’un avec toi ?

— Non, c’est juste… Je réfléchissais à voix haute, c’est tout.

Il passe une main dans ses cheveux. Gras, poisseux, il ne les a pas lavés depuis des jours.

— Écoute, Camilla. Je dois te dire quelque chose, et ça ne va pas te plaire.

Un silence bref.

— Tu es sûr que tu ne veux pas m’ouvrir d’abord ?

Mark jette un coup d’œil à Erika. — C’est juste… Je ne suis pas certain que ce soit sûr pour toi et le gamin d’être ici.

— Pourquoi pas ? Qu’est-ce qui se passe, Mark ? Qui est avec toi ?

— Je t’ai dit, personne.

— Alors pourquoi ce serait dangereux d’ouvrir ?

— Parce que je… Je suis en train de perdre la tête… et je dois arranger ça. Je dois mettre un terme à cette… situation.

— Quelle situation ? Mark, tu ne sembles pas bien aller.

— Je pense pas, ouais. Mais ça ira mieux. Dès que je t’aurai dit ça.

Il prend une grande inspiration. D’accord. C’est maintenant.

— Camilla, je suis désolé, mais…

Les mots sont là, sur le bout de sa langue. Mais ils ne veulent pas sortir.

— Tu es désolé de quoi ?

— Je suis désolé, mais je dois… on ne peut pas… ce n’est pas… oh, putain !

Un accès de rage lui monte à la gorge, et il frappe violemment le mur à côté de la porte.

— Aïe, bordel…

Il frotte sa main, la douleur lui apportant un bref éclair de lucidité.

Qu’est-ce que je fais ? Je dois partir…

Il attrape la poignée de la porte. Elle ne tourne pas. Toujours verrouillée. — Merde !

— Qu’est-ce qui se passe ? Mark, ouvre, s’il te plait !

— Je peux pas !

— Mark ?

Il se retourne vers Erika. Elle a l’air triste, presque désolée.

— Laisse-moi… Laisse-moi partir, murmure-t-il, une vague de vertige s’abattant sur lui. Je veux partir.

— Non, tu ne veux pas, dit Erika. Si tu voulais vraiment, tu n’aurais qu’à ouvrir la porte.

— Non, je peux pas. C’est toi… C’est toi qui me retiens ici avec ta… ta saloperie de magie. Il cligne des yeux, tente de chasser la brume qui l’envahit. Mais elle se referme sur lui comme un étau. — C’est fini. Tu m’entends ? Je me casse.

Erika soupire. — J’espérais vraiment qu’on n’en arrive pas là, Mark.

Il lève les mains. — Ne m’approche pas. Me touche pas !

Camilla dit quelque chose, mais il n’enregistre rien. Toute son attention est fixée sur Erika.

Quelque chose hurle au fond de son esprit. Lui ordonne de fuir. Lui hurle qu’Erika est dangereuse.

Elle s’avance. S’arrête juste devant lui. Tends la main.

Mark baisse les yeux et voit un petit pistolet.

Elle lui tend l’arme, crosse en avant.

— C’est quoi, ce bordel ?

— C’est à moi. Prends-le, s’il te plait.

Mark attrape l’arme. Elle est plus lourde qu’il ne l’aurait cru. — Je savais pas que tu… gardais un flingue.

Erika lui offre son plus beau sourire de femme fatale. — Il y a encore quelques petites choses que tu ignores sur moi, Mark. C’est bien, non ? Un peu de mystère dans une relation. Une infime touche de danger.

Mark secoue la tête, plissant les yeux, essayant de se concentrer.

Qu’est-ce que j’ai fait ? Je l’ai baisée, et maintenant elle a bien plus de pouvoir sur moi.

Non, ça n’est pas arrivé. Tout ça était dans ma tête. Reste lucide.

C’est trop tard. J’ai tout foutu en l’air.

Non, tu peux encore arranger les choses. Utilise le flingue. Tire-lui dessus !

Ça ne marchera pas. Je ne peux pas tuer un fantôme.

Tire quand même !

Mais si c’est encore un piège ?

— On doit emprunter une autre voie, Mark, dit Erika, coupant court à ses pensées chaotiques. Je voulais vraiment éviter d’en arriver là. Mais je ne vois plus d’autre solution.

— De quoi tu parles ?

— L’une de nous doit mourir, Mark. Moi, ou Camilla. À toi de choisir.

Mark ricane. — Dégage de là, Erika.

Aussitôt que son nom franchit ses lèvres, il comprend son erreur.

— Erika ? répète Camilla. Oh, mon Dieu… Mark, tu vois Erika ?

La manière dont elle dit ça lui fait ressentir une vague de culpabilité immédiate. — C’est pas ce que tu crois, dit-il par-dessus son épaule. Laisse-moi juste gérer ça, Camilla. Je dois…

Il est interrompu. Sa tête pivote d’elle-même vers Erika. Ce n’est pas lui qui fait ça. Une force invisible l’y oblige. Erika le fixe droit dans les yeux. Son expression est neutre maintenant.

— Écoute-moi bien, Mark. Je peux te forcer si je le veux. Mais je ne le ferai pas. Ce ne serait pas réel. Il faut que ce soit ta décision.

Elle incline la tête vers la porte sans le lâcher du regard.

— C’est ça que tu veux ? Une vie de stress, de blessures, de trahisons et d’inquiétudes ? Porter le poids du monde sur tes épaules sans rien en retour, même pas une tape dans le dos ? Pas de passion, pas d’excitation, juste de la douleur et du labeur.

Puis elle lève lentement les mains et les fait glisser le long de son corps. Son haut et sa culotte tombent au sol comme par magie, révélant son corps nu.

— Ou peut-être que tu veux ça ?

Elle pose les mains sur ses hanches, l’invitant du regard.

— Tu peux l’avoir, Mark. Quand tu veux. Liberté totale. Amour véritable.

Mark entend Camilla frapper contre la porte maintenant. Mais le bruit est lointain. Étouffé par son propre cœur battant à tout rompre.

— Je t’aime, Mark, murmure Erika. J’ai besoin de toi. Sans toi, je ne serai jamais complète à nouveau. Viens avec moi, et je ferai en sorte que tu sois heureux chaque instant du reste de nos vies. Elle baisse les yeux vers l’arme dans ses mains. — Ou alors, si tu ne crois pas en mon amour, tu peux t’en servir contre moi. Me faire exploser la cervelle encore une fois. Je resterai morte, cette fois. Promis.

Mark regarde le pistolet, le retourne entre ses doigts.

Tire-lui dessus.

Non, ça ne marchera pas. Elle me teste.

Tire !

Non, je dois me battre autrement.

— Tout ça est dans ma tête, murmure Mark.

— Vraiment ? demande Erika en penchant la tête. Tu y crois vraiment, Mark ?

— Je… Je sais pas… Peut-être que mon esprit est en train de rendre tout ça réel… Je n’arrive plus à discerner…

— Si tu ne vois pas la différence, alors quel est le problème ?

Mark lève l’arme et la pointe vers la porte. Son doigt effleure la détente.

Ce serait si facile. Une simple pression et tous mes problèmes disparaissent.

Sauf que je n’y crois pas. Pas au fond de moi.

Soudain, un souvenir lui revient en pleine tête.

Le type à la station-service. Tony Soprano. L’horreur sur son visage. Sa voix tremblante lorsqu’il suppliait quelqu’un que Mark ne pouvait pas voir : S’il vous plait. Ne me forcez pas à le faire.

Mais l’entité invisible l’avait forcé à regarder le ciel.

Non, pas forcé. Elle l’avait poussé vers cette décision. Mais, au bout du compte, il l’avait fait lui-même.

C’est comme ça que ça marche. Elle ne peut pas me forcer. J’ai encore le choix.

— C’est très vrai, dit calmement Erika. Tu as le choix, Mark. Fais le bon.

Mark lève le pistolet et le braque sur la poitrine d’Erika. Il n’a pas vraiment l’intention de tirer. Il veut juste voir s’il le peut. Et apparemment, rien ne l’en empêche.

Erika semble blessée. Elle fronce les sourcils, baisse légèrement la tête, comme elle le faisait avant.

— Tu es sûr, Mark ? C’est ça, ta décision ?

Mark plonge en lui-même. Le voile s’est légèrement levé. Il retrouve un semblant de lucidité.

Tirer ne servirait à rien. Ça la lierait à moi pour toujours.

Et autre chose arriverait aussi. Il ne parvient pas à mettre le doigt dessus, mais il le sent. Comme s’il était au bord d’un gouffre sans fond.

Tirer, peu importe sur qui, me précipiterait dans les ténèbres.

C’est un piège. Quel que soit mon choix, il sera mauvais.

Le sourire dangereux revient sur le visage d’Erika. — Tu es malin, Mark. J’ai toujours aimé ça chez toi.

Et enfin, la solution lui apparaît.

Sa seule issue.

Il ne laisse pas l’idée s’installer totalement en lui. Il ne veut pas qu’Erika s’en rende compte. Mais elle sent quelque chose, car elle plisse les yeux.

— Vas-y, dit-elle en tapotant sa poitrine nue. Termines-en. Tire-moi dessus.

— Non, dit Mark en s’essuyant le front en sueur. Je vais pas te tirer dessus, Erika. Il y a aucune chance. Parce que je t’aime. Ou plutôt, je t’ai aimée. Je sais même plus comment dire. Je sais même plus ce qui est réel. Tout ce que je sais, c’est que j’ai pris ma décision.

Erika le fixe, tentant de lire en lui. — Vraiment ?

— Ouais. Je te laisse partir, Erika. Définitivement. Et il n’y a qu’une seule façon d’y arriver.

Lentement, il lève l’arme et la place sous son menton.

Le visage d’Erika change brutalement. Toute son assurance disparait. Elle a l’air terrifiée. — Non… Ne fais pas ça, Mark.

— Ouais, c’est bien ce que je pensais, dit-il en souriant malgré les tremblements qui l’agitent. Si je pars, tu pars aussi.

— Tu ne réfléchis pas clairement.

— Oh, si. Pour la première fois depuis longtemps, je me sens parfaitement lucide. Et tu veux savoir autre chose ? J’ai repris le contrôle. C’est simple, en fin de compte. S’il y a bien quelqu’un ici qui mérite de mourir, c’est moi.

Quelque part, Camilla hurle.

— Mark, non, dit Erika, tendant une main vers lui, suppliante. Je t’en prie… Je t’aime… J’ai besoin de toi…

— Adieu, Erika.

Mark ferme les yeux, et des larmes coulent sur ses joues.

Il entend Camilla, plus distinctement maintenant. Elle crie son nom, tambourine sur la porte.

Il se retourne, les yeux toujours clos, tend la main et pose sa paume sur le bois. Le canon du pistolet reste pressé sous son menton.

— Je suis désolé, murmure-t-il. J’ai tout foutu en l’air. Je t’aime, Camilla.

Mark prend une dernière inspiration profonde.

Puis il appuie sur la détente.


33
MELISSA


Melissa se réveille d’un sommeil sans rêves au son de pas montant l’escalier.

Elle se redresse sur le matelas et regarde autour d’elle dans le bureau faiblement éclairé. L’air sent le papier et l’huile de moteur. Deux fenêtres se font face. L’une, tournée vers l’ouest, offre une vue magnifique sur le ciel nocturne, avec au loin la lumière diffuse de la ville à l’horizon. L’autre donne sur le hangar principal, lui rappelant à quelle hauteur elle se trouve. En bas, un bourdonnement constant s’élève du travail des gens. Melissa n’a même pas besoin de regarder pour savoir qu’ils sont désormais des centaines. Le bureau, en réalité une sorte de balcon fermé, est accessible par un escalier métallique en colimaçon. Et quelqu’un est en train de le gravir.

Elle s’étire, bâille et consulte sa montre. Il est un peu plus de quatre heures. Elle a dormi plusieurs heures. Bien que cela la laisse un peu vaseuse, le repos lui a fait du bien. Pour la première fois depuis longtemps, elle n’a eu aucun rêve. Et c’est un soulagement.

Les pas atteignent la porte. Elle s’ouvre, et Fritz entre. En la voyant éveillée, il sourit. — Oh, tu es réveillée. J’espère que je ne t’ai pas dérangée ?

— Non, ça va, répond Melissa en ajustant discrètement ses cheveux. Je crois que je ne pourrai plus dormir de toute façon.

Il commence à déboutonner sa chemise. — Moi, je pourrais dormir des jours entiers.

— Ça ne m’étonne pas. Je ne t’ai pas vu fermer l’œil une seule fois depuis que je suis arrivée. J’ai même fini par me demander si tu avais besoin de sommeil.

Il enlève ses chaussures et lui sourit. — Oh, j’en ai besoin. Il doit sentir la question qu’elle s’apprête à poser, car il ajoute : — Je suis toujours fait de chair et de sang. Je peux peut-être contourner certaines lois naturelles, mais ça ne fait pas de moi un être surnaturel.

Melissa l’observe se déshabiller. Il parait encore plus maigre sans vêtements. Pâle, osseux, ses veines visibles sous sa peau. Une touffe de poils au milieu de son torse creux et un peu autour des tétons.

— Oh, c’est vrai, dit-il soudain, comme s’il se rappelait de quelque chose.

Il plonge la main dans sa poche et en sort un petit objet. Avec un sourire, il le lui tend.

— Tiens.

Melissa fixe la bague. Un diamant gros comme son ongle y brille, serti sur ce qui semble être de l’or pur.

— Mon Dieu, souffle-t-elle. C’est… c’est pour moi ?

— Bien sûr, répond Fritz, prenant sa main et glissant l’anneau à son doigt. Il lui va parfaitement. Je ne savais pas laquelle te plairait, alors j’ai pris la plus chère.

Melissa éclate de rire, et aussitôt, des larmes lui montent aux yeux. Elle le serre dans ses bras et l’embrasse sur la joue. — Merci, je l’adore.

Il esquisse un sourire timide et termine de se déshabiller. Puis il se dirige vers la fenêtre donnant sur le hangar pour tirer le store, mais s’arrête brusquement, figé.

— Regarde-les, murmure-t-il. Comme des abeilles. Travaillant sans relâche. Organisés, efficaces. C’est magnifique.

Melissa se lève et le rejoint. Depuis ici, le hangar ressemble à une fourmilière en pleine activité. Elle l’observe du coin de l’œil, puis ose poser la question qui la taraude depuis son arrivée. — C’est quoi, tout ça, Fritz ? Je veux dire, qu’est-ce qu’on construit ?

— Quelque chose de grand, dit-il en souriant. Un nouveau monde, si tu veux.

— Oui, ça, j’ai compris. La nourriture, les dortoirs, les douches. Tout ça a du sens. Mais… j’ai vu les camions arriver tout à l’heure. Ceux remplis d’armes. Et je me demandais… qu’est-ce qu’on prépare exactement ?

Il l'a regarde et son expression change, devenant sérieuse. — On prépare une guerre.

— Une guerre, dit Melissa affolée. Contre qui, contre les aveugles?

Fritz ricane. — Non, non. Les aveugles ne sont pas une menace pour nous. En plus, ils sont en train de mourir. Leur nombre diminue déjà. Dans quelques semaines, ils auront quasiment disparu. Morts de faim et d’épuisement. Ils n’étaient qu’un déclencheur, tu vois. Ils ont joué un rôle important, mais ils n’ont jamais fait partie de la finalité.

— Alors, contre qui allons-nous nous battre ?

Fritz mordille sa lèvre, semblant réfléchir à sa réponse. Depuis qu’elle est là, Melissa a remarqué qu’il lui arrive souvent de s’absorber un instant, comme s’il écoutait quelqu’un lui parler, avant de donner une réponse brève et précise. Il fait exactement ça maintenant, et elle sent qu’il consulte une source d’information invisible.

— Il reste des gens qui ne veulent pas que les choses changent, dit-il d’un ton mesuré. Ces gens-là grandissent en nombre, comme nous. Bientôt, ils vont s’organiser, comme nous. Ils vont devenir une menace pour notre mission. Quand les choses s’intensifieront, ils s’opposeront à nous avec tous les moyens dont ils disposent. Si nous ne frappons pas les premiers, ils pourraient nous faire beaucoup de mal. Retarder notre travail de manière considérable.

Il secoue lentement la tête. — Et ça, on ne peut pas le permettre.

Un frisson glacé parcourt l’échine de Melissa. — Tommy, murmure-t-elle. Mon neveu. Est-ce que… il va rejoindre ces gens dangereux ?

Fritz ferme brièvement les yeux, comme s’il cherchait la réponse ailleurs. — Non, dit-il en étirant le mot. Non, je ne pense pas. Mais ce n’est pas encore décidé.

— Et s’il le fait ? Je ne veux pas qu’il soit blessé, Fritz. Je le veux ici, avec moi.

Sans réfléchir, elle attrape son bras.

Il la regarde en souriant doucement. — Je sais, ma chérie. J’aimerais pouvoir te dire qu’il viendra, mais...

— Je ne peux pas aller le chercher ? Si tu me dis simplement… où il est, je l’amènerai ici.

Fritz hausse les épaules. — Je suis désolé, mais ça ne fonctionnerait pas. Tommy doit être prêt. Il doit vouloir venir ici. Tant que ce n’est pas le cas, il restera dans le limbe où il se trouve actuellement.

— Mais...

— Je sais que ce n’est pas la réponse que tu espérais, mais c’est ainsi que ça fonctionne.

— Et qui dit ça ? Melissa jette les bras en l’air, exaspérée. — Je ne comprends pas, Fritz. C’est toi qui diriges tout ça, alors pourquoi tu ne peux pas juste me laisser aller le chercher ?

C’est un piège, et Melissa en est parfaitement consciente. Elle veut en savoir plus. Comprendre ce qui se passe exactement dans la tête de Fritz, qui lui donne ses ordres, et ce que représente réellement cette opération.

— Ce n’est pas moi qui décide, dit-il doucement. Et tu le sais, Melissa. Je ne suis que le porte-parole de nos véritables seigneurs.

— Parle-moi d’eux, chuchote-t-elle en se penchant vers lui, plongeant ses yeux dans les siens. Tu les as mentionnés plusieurs fois. Les… dieux aveugles, ou je ne sais quoi. Qu’est-ce que ça veut dire ? Qui sont-ils exactement ? Que veulent-ils ?

Pour la première fois, elle voit une véritable crainte sur son visage. Pas juste de l’hésitation, mais une peur brute, un besoin irrépressible de reculer.

Il ne veut pas parler d’eux. Ça lui fait peur.

— S’il te plait, insiste-t-elle en caressant son ventre du bout des doigts. Elle sent sa peau frissonner sous son toucher. Je veux les connaitre. Aide-moi à comprendre, Fritz.

Il prend une profonde inspiration. — Je pense que je devrais dormir un peu. La journée a été longue...

Melissa l’interrompt en pressant sa bouche contre la sienne. C’est la première fois de sa vie qu’elle embrasse quelqu’un de sa taille, et c’est un peu étrange. Ce n’est qu’empiré par le fait qu’il se fige et recule légèrement. Ses lèvres sont un peu moites, mais elle continue, glissant sa langue contre la sienne.

— Je… Je pense, balbutie Fritz en tournant la tête pour rompre le baiser. Je pense que je devrais…

— Allez, mon amour, murmure Melissa en lui ramenant le visage d’un doigt. Tu as dit qu’on pouvait consommer notre mariage, non ? Eh bien, c’est ce que je veux.

Il semble sur le point de protester, mais il ne peut pas résister. Melissa l’attire vers le lit, l’embrassant tout en faisant glisser son pantalon. Elle s’allonge, l’attire sur elle, croise ses jambes autour de sa taille. Il grogne et commence à l’embrasser en retour, mais il ne fait rien d’autre. Il reste simplement allongé sur elle, maladroit. Elle sent son érection à travers le tissu de son pantalon, pressée contre sa cuisse.

Il est vierge, réalise-t-elle soudainement. Il ne sait pas quoi faire.

Alors, elle le fait rouler sur le dos, monte sur lui, descend la fermeture de son pantalon et son sexe jaillit comme un ressort.

— Attends, doucement, murmure-t-il, tressaillant quand elle le touche.

— Ça va aller, lui souffle-t-elle.

Puis elle s’abaisse sur lui, et Fritz laisse échapper un son entre le grognement et le souffle coupé.

Elle s’attend à ce qu’il finisse en quelques secondes. Il en a tout l’air. Il reste là, haletant et gémissant, la laissant faire tout le travail.

Puis il la saisit et commence à bouger ses hanches. D’abord légèrement, mais bientôt, il accélère. Comme s’il montait en puissance vers un point de non-retour. Sauf qu’il continue. De plus en plus vite. De plus en plus fort. Il la serre contre lui, poitrine contre poitrine. Elle a l’impression qu’il grandit en elle, qu’il devient énorme. Ses sons changent aussi. Ils deviennent plus profonds. Plus rythmés.

Elle tourne la tête pour le regarder, et ce qu’elle voit change tout en un instant.

Soudain, tout le plaisir s’évanouit. Il est remplacé par une terreur brute.

Fritz fixe le plafond. Mais il ne semble rien voir. Ses yeux sont aveugles. Grands, blancs, exorbités et vitreux. Comme des billes. Sa lèvre supérieure tremble dans une sorte de rictus, dévoilant ses dents serrées. Il respire comme un taureau, chaque souffle grondant depuis les profondeurs de sa poitrine. Des veines épaisses ressortent sur son cou et son front.

Melissa veut s’arrêter, veut s’écarter, mais il la maintient dans une étreinte de fer. Elle ne peut pas bouger d’un pouce.

Elle pousse un cri, et Fritz semble le prendre comme un encouragement, car il redouble d’intensité. Puis il atteint son paroxysme, arquant tout son corps, la soulevant avec lui, et une douleur fulgurante traverse le ventre de Melissa. Elle souffre atrocement, mais la douleur est mêlée à autre chose, quelque chose de totalement inattendu.

Juste avant que ça ne l’emporte complètement, Melissa réalise qu’elle est sur le point d’atteindre l’orgasme elle aussi.

Dans un flash d’explosions, elle voit une obscurité si profonde qu’aucune lumière naturelle ne pourrait l’atteindre. Et dans cet espace noir, des créatures la fixent de leurs yeux morts. Des êtres venus d’ailleurs, si horribles à contempler que Melissa hurle de terreur. Le cri résonne dans son propre crâne alors qu’elle est projetée hors de... du souvenir ?

Melissa se redresse d’un bond, agrippant la couverture.

Le bureau est silencieux. À côté d’elle, Fritz dort profondément. La bouche entrouverte, il ronfle.

Elle baisse les yeux et se voit nue. Fritz aussi semble ne rien porter. Troublée, elle regarde sa montre. Il est cinq heures du matin.

Est-ce que ça…? Est-ce qu’on l’a vraiment fait…?

Elle veut réveiller Fritz. Lui demander ce qui s’est passé. Mais elle a peur de la réponse.

J’aurais jamais dû lui poser de questions sur eux.

La pensée lui semble étrangère, lointaine, et elle ne la comprend pas vraiment. Elle se sent étrangère à son propre esprit. Sa gorge est sèche. Comme si elle avait crié toute la nuit. Lorsqu’elle se lève, une douleur fulgurante lui traverse le ventre, et elle se plie en deux en sifflant.

Bon, maintenant je sais. On l’a bel et bien fait.

Elle se dirige vers la table et attrape la bouteille. Elle boit à grandes gorgées, appréciant la sensation de l’eau descendant dans sa gorge. Lorsqu’elle a fini, elle écarte légèrement le store pour observer le hangar. L’activité en bas est exactement la même. Elle aperçoit son propre reflet dans la vitre, et à cet instant, une nouvelle crampe la traverse.

J’ovule, réalise-t-elle.

Normalement, elle suit son cycle menstruel de près, mais depuis que tout a basculé, elle n’y a plus prêté attention.

Fritz grogne dans son sommeil.

Melissa se tourne vers lui. Allongé ainsi, il ressemble à un grand adolescent.

Je n’arrive pas à croire que je l’ai fait avec lui.

Mais elle l’a fait. Et maintenant, elle pourrait porter son enfant.

Voyons. Tu sais que ce n’est pas possible.

Après l’avortement, Melissa n’a jamais repris la pilule. À quoi bon ? Des années de relations sans lendemain et d’aventures d’un soir lui ont confirmé ce que les médecins lui avaient dit : elle ne pouvait pas tomber enceinte.

Soudain, elle se rappelle une phrase de Fritz. — Je peux peut-être contourner certaines lois naturelles…

Melissa fronce les sourcils. Elle pose la main sur son ventre et ressent une sensation étrange, comme si quelque chose de vivant était là, en train de grandir. C’est absurde, bien sûr. Il n’y a aucune chance que cela arrive aussi vite.

Et pourtant, elle n’arrive pas à s’en détacher.

— Tu nous as demandé…, murmure soudain Fritz. Il dort toujours, les yeux clos. Mais sa voix est différente. Distordue. Comme si plusieurs voix parlaient en même temps. — Ce que nous voulons, c’est… entrer dans votre monde… en chair et en os…

Melissa retient son souffle. Elle ne peut ni parler, ni bouger. Elle ne peut que fixer la silhouette endormie.

— Nous avions besoin d’une porte, souffle Fritz. Et tu nous l’as offerte, Melissa… merci.

Puis, il expire profondément, se retourne, et se remet à ronfler.

Melissa reste là, dans l’obscurité, le cœur battant à tout rompre. Elle ressent aussi autre chose, plus bas.

Et elle ne peut plus prétendre que ce n’est pas réel.

***

Découvrez ce qui a brisé le ciel. Obtenez le prequel gratuit, Dieux aveugles, dès maintenant sur

nick-clausen.com/dieux

Ou continuez jusqu'au Livre 6 sur

nick-clausen.com/ciel6
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